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NOTICE  TOPOGRAPHIQUE 

SUR  LE 

TURKESTAE" 

d'après  les  articles 
PUBLIÉS  PAR  MM,  MAYEFF  ET  BOUNIAKOWSKY. 


Le  gouvernement-général  du  Turkestan,  fondé  en  1867,  se 
divise,  sous  le  rapport  administratif,  en  deux  provinces:  celle  de  Sé- 
mirétchié  et  celle  du  Syr-Daria.  La  rivière  Kourogata  marque  la 
limite  de  ces  deux  provinces. 

La  province  du  Syr-Daria  se  subdivise  en  sept  districts  :  Ka- 
zalinsk,  Pérovsk,  Tchemkent,  Kouraminsk  Aoulié-Ata,  Khod- 
jent  et  Djizak.  La  province  de  Sémirétchié  comprend  les  districts 
de  Tokmak,  d'Issyk-Koul,  de  Verny,  de  Kopal  et  de  Serguiopol.  Le 
cercle  du  Zariavschane  (2)  se  divise  en  trois  cantons:  Samarcande, 
Katta-Kourgan  et  Nagorni.  Le  pays  nouvellement  occupé  de  llli 
forme  également  trois  cantons. 

Toute  rétendue  de  l'Asie  centrait  comprise  dans  les  frontières 
de  l'Empire  russe  représente  un  immense  territoire  d'environ  15,000 
milles  géographiques  carrés  (3),  contenant  une  population  d'à  peu  près 
1,565,000  habitants  tant  nomades  que  sédentaires.  La  population 


(x)  Avec  la  ville  de  Taschkent. 

(2)  Occupé  par  les  Russes  en  1863. 

(8)  Ce  chiffre  est  calculé  approximativement. 
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très-dense  du  cercle  du  Zariavschane  est  comprise  dans  ce  chiffre. 
Celle  du  pays  de  l'Ili  est  évaluée  à  100,000  habitants. 

Au  point  de  vue  géographique,  le  Turkestan  est  formé  d'une 
large  étendue  de  ce  continent  central  déprimé  que  l'illustre  géogra- 
phe Charles  Ritter  a  appelé  le  Touran.  D'après  les  calculs  de 
Roon  l'étendue  totale  de  la  dépression  de  l'Asie  centrale  est  de 
60,000  milles  géographiques  carrés. 

La  région  déprimée  de  l'Asie  centrale  est  partout  plate  et 
s'élève  fort  peu  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  ;  c'est  à  l'occi- 
dent qu'est  située  la  partie  la  plus  basse,  dont  le  niveau  est  infé- 
rieur à  celui  de  l'Océan. 

D'après  le  nivellement  barométrique  opéré  entre  la  mer  d'Aral 
et  la  mer  Caspienne  par  MM.  Zâgorsky,  Anjou  et  Duhamel  en  1846, 
pendant  l'expédition  d'hiver  du  général  Berg,  la  mer  d'Aral  est 
située  à  18,3  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  Caspienne  et 
par  conséquent  à  5,6  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan.  La 
hauteur  absolue  des  plateaux  de  l'Oust-Ourt  a  été  déterminée  par 
le  même  nivellement  à  500 —600  pieds.  Mais  dans  le  nord  de  l'Oust- 
Ourt  le  pays  est  déjà  au-dessous  du  niveau  de  l'Océan.  Le  niveau 
de  la  mer  Caspienne  est  de  81,4  pieds  anglais  (75,32  p.  ou  12,72 
toises)  inférieur  à  celui  de  l'Océan.  Les  contrées  au  nord  de  la  mer 
Caspienne  sont  aussi  au-dessous  du  niveau  de  la  mer,  sur  une  ligne 
située  au  52°  de  latitude. 

La  dépression  de  l'Asie  centrale  est  encadrée  de  tous  côtés  par 
des  masses  énormes  de  montagnes  volcaniques.  Au  couchant  s'élèvent 
les  cimes  gigantesques  des  volcans  éteints,  de TElborous,  duKasbek 
et  autres;  un  peu  au  midi,  l'Ararat,  l'Alages,  le  Karni-Jarak,  le 
groupe  volcanique  du  lac  Gok-Tchaï.  Au  sud,  la  mer  Caspienne  est 
entourée  par  la  chaîne  de  l*Elbours  avec  le  pic  du  Demavend  s'éle- 
vant  à  18,549  pieds.  Plus  loin  à  l'est,  cet  immense  cercle  de  hau- 
teurs s'abaisse  un  peu  vers  la  chaîne  septentrionale  de  la  Tavra, 
dans  la  direction  de  Nischapour:  sur  ce  point  la  crête  des 
montagnes  s'élève  en  moyenne  à  3,400  et  4,000  pieds.  Mais 
à  l'est,  à  partir  de  Hérat,  les  masses  colossales  des  montagnes 
s'élèvent  de  nouveau;  dans  le  .Kaboul  elles  atteignent  une  hau- 
teur de  7,000  à  8,000  pieds;  le  Kaloubeb  mesure  16,800  pieds 


de  haut;  le  Gindou-Kou  près  de  Djelallabad  18,984  pieds.  Le 
plateau  de  l'Issyk-KouIa,  d'après  le  calcul  de  M.  Séménoff,  4,540 
pieds  de  hauteur  absolue;  il  en  aurait  5,300  d'après  la  mesure  baro- 
métrique de  M.  Goloubeff.  Il  y  a  d'autres  plateaux  qui  s'élèvent 
bien  au-dessus  de  cette  hauteur  :  le  Son-Koul  (9,400),  le  Tehatyr- 
Koul  (11,050)  et  l'Alaï  (8,000  pieds).  Les  pics  du  Tian-Schan  et 
même,  ceux  de  quelques-uns  de  ses  contreforts  sont  encore  pins  gigan- 
tesques. Le  col  du  Tasch-rabat  a  12,900,  le  Terekt-Davan  13,000, 
le  Schamsi  11,000  pieds. 

^Les  vastes  contrées  de  l'Asie  centrale  sont  traversées  par  deux 
grands  fleuves:  l'Amou-Daria  (l'Oxus)  et  le  Syr-Daria  (Tlaxarte). 
C'est  sur  le  bord  de  ces  fleuves  que  naquit  la  civilisation  originale 
de  l'Asie  centrale;  c'est  là  que  jusqu'à  présent  sont  les  principaux 
centres  de  population,  sur  le  Syr-Daria  et  dans  son  bassin:  Kokan. 
Namangan,  Margelan,  Andyjan,  Khodjent,  Taschkcnt,  Azret, 
Tchemkent,  Pérovsk,  Kazalinsk  et  les  ruines  d'un  grand  nombre 
d'anciennes  villes  connues  dès  l'antiquité; — sur  l'Amou-Daria  et  dans 
son  bassin:  Khiva,  Boukhara,  Karschi,  Kitab,  Samarcande,  Guissar, 
Balkh,  Badakhschan  et  quelques  autres  chefs-lieux  de  Khanats. 

Après  le  Syr-Daria  et  l'Amou-Daria,  le  cours  d'eau  le  plus 
important  au  point  de  vue  de  la  vie  agricole  de  l'Asie  centrale  est 
le  Zariavschane,  qui  baigne  la  riche  vallée  de  Miankal  et  les  villes 
de  Samarcande  et  de  Boukhara.  Les  nombreuses  prises  d'eau  que  ces 
fleuves  alimentent  vont  porter  la  fertilité  et  la  richesse  au  loin  dans 
les  campagnes.  C'est  ainsi  que  s'établit  la  différence  bien  tranchée 
qui  existe  entre  les  bassins  des  grandes  rivières  de  l'Asie  cen- 
trale et  les  steppes  qui  les  avoisinent,  mal  arrosées,*  quelquefois 
absolument  sans  eau,  brûlées  par  le  soleil,  plates  et  sans  forêts.  Ici 
la  vie  ;  là  une  nature  morte.  Les  pays  montagneux  de  l'Asie  centrale 
avec  leurs  hautes  vallées,  leurs  pâturages  excellents,  les  nombreuses 
petites  rivières  qui  les  arrosent,  offrent  encore  un  autre  caractère. 
Quelques  localités  montagneuses  sont  en  ce  moment  occupées  princi- 
palement par  les  colons  russes;  dans  ces  mêmes  contrées  ont  vécu  à 
une  époque  très-reculée  et  vivent  encore  les  Kara-Kirghiz  ;  mais  ce 
n'est  que  dans  les  villes  voisines  de  Samarcande  qu'on  voit  d'anciens 
habitants  des  montagnes,  les  Tadjiks  (Galtschas)  qui  se  sont  réfugiés 
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dans  ces  localités  à  la  suite  des  incursions  faites  dans  les  plaines 
fertiles,  où  ils  étaient  établis  antérieurement,  par  des  hordes  pillardes 
telles  que  les  Ouzbecks. 

La  province  de  Sémirétehié,  dans  laquelle  les  Russes  s'établirent 
d'abord  et  fondèrent  leurs  premières  villes,  se  distingue  principale- 
ment par  son  caractère  montagneux.  Celle  du  Syr-Daria  est,  en 
grande  partie,  formée  de  steppes;  le  cercle  du  Zariavschane,  fer- 
tile et  cultivé,  possède  une  population  très-dense:  c'est  la  mine  d'or 
de  l'Asie  centrale. 

I. 

PROVINCE  DE  SÉMIRÉTGHIK 

On  appelle  ordinairement  Sémirétehié  (Djity-sou)  ou  pays  des 
sept  rivières,  tout  le  bassin  occidental  du  Balkasch  et  des  sept  cours 
d'eau  qui  se  jettent  dans  ce  lac:  la  Lepsa,  le  Baskan,  le  Sarkanr 
l'Ak-sou,  le  Karatal,  le  Kok-sou  et  l'Ili. 

La  province  de  Sémirétehié  présente  dans  sa  partie  occidentale 
de  vastes  étendues  de  sables  mouvants  ou  de  plaines  salines,  où 
croissent  le  saksaoul,  le  djoulsan  et  d'autres  plantes  de  la  vé- 
gétation des  steppes.  A  l'orient  ce  sont  de  riches  vallées  dont  le  sol 
noir  et  fertile  est  couvert  de  plantes  succulentes  en  fleur;  on  y  ren- 
contre des  gorges  remplies  de  forêts  touffues  où  le  pied  de  lhomme 
n'a  jamais  pénétré  jusqu'à  présent.  Dans  l'ouest  du  Sémirétehié  au 
contraire  on  trouve  des  pâturages  sans  fin,  précieux  aux  populations 
nomades  dans  les  migrations  qu'elles  opèrent  avec  leurs  chameaux  et 
leurs  moutons.  A  l'orient  les  Kirghiz  nomades  ont  déjà  sur  beau- 
coup de  points  cédé  la  place  aux  populations  sédentaires  russes,  qui 
dès  le  temps  de  Pierre  le  Grand,  c'est-à-dire  à  l'époque  de  l'expédition 
de  Buchholtz,  commencèrent  à  s'avancer  par  un  mouvement  irré- 
sistible de  i'Irtisch  vers  le  Sud  et  sont  arrivées  enfin  jusqu'au  pied 
septentrional  du  Tian-Schan. 

Si  les  régions  situées  à  l'est  et  à  l'ouest  du  Sémirétehié  diffè- 
rent tellement  entre  elles  au  point  de  vue  topographique,  celles  du 
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sud  ne  sont  pas  moins  caractérisées  :  ce  sont  les  contrées  monta- 
gneuses du  Tian-Schan  avec  leur  grand  lac,  l'Issyk-Koul,  et  les 
vallées  pittoresques  du  Naryn,  du  Tekes,  du  Tchekally-Sou,  etc. 
C'est  là  qu'est  le  district  d'Issyk-Koul  avec  sa  population  composée 
en  partie  de  nomades  Kirghiz  au  teint  basané  (Kara)  et  en  partie  de 
Russes  nés  dans  le  pays. 

Le  Tian-Schan  (Monts  célestes)  est  Tune  des  plus  grandes 
chaînes  de  montagnes  de  l'Asie  centrale.  Suivant  Ritter  elle  s'étend 
dans  le  sens  de  sa  largeur  sur  un  espace  de  366  milles  géographiques, 
entre  le  41e  et  le  43e  degré.  Sur  le  méridien  du  bord  oriental,  de 
Î  lssyk-Koul,  le  Tian-Schan,  qui  présente  un  massif  non  inter- 
rompu de  montagnes,  réunies  entre  elles  par  des  plateaux,  se  divise 
en  chaînes  peu  éloignées  l'une  de  l'autre,  à  peu  près  parallèles  et 
reliées  entre  elles  sur  certains  points  par  des  groupes  de  montagnes. 
De  ces  chaînes  de  montagnes,  celle  de  l'Alataou  Transilien,  qui  est  la 
plus  septentrionale,  borde  la  rive  nord  de  lTssyk-Koul  et  s'étend 
à  l'ouest  jusqu'au  défilé  de  Bouam,  à  l'extrémité  occidentale  de  11s- 
syk-Koul.  Dans  cette  direction  l'Alataou  Transilien  a  200  verstes 
de  long,  c'est-à-dire  un  tiers  de  plus  que  les  Pyrénées.  Plus  loin,  au 
couchant  du  défilé  de  Bouam,  jusqu  à  la  ville  d'Aoulié-Ata,  s  étend 
la  chaîne  des  monts  d'Alexandre. 

L'Alataou  Transilien  est  composé  de  deux  grandes  chaînes  pa- 
rallèles très-élevées:  la  chaîne  du  nord  et  la  chaîne  du  sud.  Le  Tal- 
garnyn-tal-Tchekou.  le  pic  le  plus  haut  de  la  chaîne  du  nord, 
atteint  15,000  pieds,  d'après  M.  Séménoff.  A  partir  du  Talgarnyntal- 
Tchekou,  qui  est  couvert  de  neiges  perpétuelles,  la  chaîne  s'abaisse 
peu  à  peu  des  deux  côtés;  les  neiges  éternelles  la  couvrent  sur  une 
étendue  de  50  verstes  de  chaque  côté.  La  hauteur  moyenne  des 
montagnes  septentrionales  de  l'Alataou  est  d'environ  8,600  pieds  : 
celle  de  la  chaîne  méridionale  est  de  8,825  pieds.  Le  col  du  Koumet 
mesure  10,620  pieds.  Les  cols  de  l'Alataou  Transilien  sont  ainsi  plus 
élevés  que  ceux  de  la  Suisse  et  des  Pyrénées  et  égalent  en  hauteur 
ceux  du  Caucase. 

De  l'Alataou  Transilien  se  détache,  dans  la  direction  du  nord- 
ouest,  une  chaîne  de  montagnes  secondaires,  qui  sépare  les  bassins 
des  rivières  Tchou  et  Ili.  Ces  montagnes  s'abaissent  peu  à  peu  vers 
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le  nord  et  se  terminent  au  lac  Balkhasch.  Leurs  points  culminants 
sont  aux  environs  du  fort  de  Kastek  (le  Souok-Tubé,  10,000  p.). 
Près  de  la  rivière  Rgaïty  les  montagnes  n'atteignent  que  6,000  pieds 
de  haut;  sur  les  bords  de  la  rivière  la  Kourdai  elles  n'en  ont  plus 
que  4,000.  C'est  à  la  Kourdai  que  commence  la  route  postale 
établie  entre  Verny  et  Taschkent.  Ces  montagnes  sont  partout  d'un 
accès  très  facile. 

Le  Tian-Schan,  qui  encadre  le  lac  Issyk-Koul  au  sud,  offre 
l'aspect  d'une  gigantesque  chaîne  dentelée,  s'élevant  à  une  hauteur 
absolue  de  15  à  16,000  pieds  et  formant  une  suite  non  interrompue 
de  pics  énormes  que  recouvre  un  manteau  de  neiges  étincelantes. 
Depuis  les  sources  du  Koschkara  (nom  que  prend  le  Tchou  à  sa 
naissance)  jusqu'au  groupe  majestueux  du  Tengri-tag,  sur  une  éten- 
due de  400  verstes,  la  nappe  de  neige  n'est,  dit  M.  Séménoff,  inter- 
rompue que  six  fois. 

La  ligne  des  neiges  sur  le  versant  septentrional  du  Tian- 
Schan,  du  côté  du  plateau  de  l'Issyk-Koul,  est  à  11,000  ou 
12,000  pieds  de  haut.  Sur  le  groupe  gigantesque  du  Khan-Tengri, 
les  neiges  éternelles  alimentent  d'immenses  glaciers,  qui  toutefois, 
malgré  leur  vaste  étendue,  ne  descendent  pas  au-dessous  de  9,000 
pieds,  c'est-à-dire  de  la  limite  supérieure  des  végétations  alpestres. 
Dans  le  bassin  du  Sarij-djaz,  M.  Séménoff  a  découvert  cinq  larges 
glaciers  et  une  mer  de  glaces  beaucoup  plus  vaste  que  celle  de 
Chamounix. 

Le  passage  de  ces  glaciers  est  très-dangereux  et  très-difficile 
d'après  les  récits,  d'ailleurs  fort  exagérés,  des  auteurs  chinois. 
L'œil  du  voyageur  est  frappé  par  la  vue  d'immenses  blocs  de  glace 
entassés  les  uns  sur  les  autres;  le  grondement  de  l'eau  sous  la 
glace  est  égal  aux  détonations  du  tonnerre.  Des  squelettes  de 
bêtes  de  sô*mme,  chameaux  et  chevaux,  gisent  de  toute  part  sur  la 
neige.  Pour  faciliter  le  chemin,  on  taille  des  marches  dans  la  glace, 
mais  elles  sont  extrêmement  glissantes  et  chaque  pas  qu'on  y  fait  me- 
nace d'une  mort  certaine  en  cas  de  chute.  Pendant  les  nuits  tranquilles 
on  entend  souvent  le  craquement  des  glaces  qui  se  fendent  et  le  bruit 
en  est  répété  par  l'écho  des  rochers.  On  rencontre  très-peu  d'ani- 
maux dans  ces  hauteurs  glacées.  Près  de  l'Ak-sou,  sur  un  des  pics 
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neigeux  les  plus  considérables  du  Tian-Schan,  il  y  a  un  autre  passage 
semblable,  le  Mouzar-Davan  ou  passage  des  glaciers.  A  l'entrée 
de  ce  défilé,  qui  a  été  décrit  lors  de  la  marche  d'un  détachement  de 
troupes  russes  envoyé  en  reconnaissance  à  travers  les  montagnes, 
et  qui  mesure  l'/a  verste  de  large,  le  chemin  longe  les  deux  rives 
de  l'Ourten-Mouzar.  Dans  cet  endroit  la  rapidité  du  courant  et  la 
profondeur  de  l'eau  empêchent  de  traverser  la  rivière  à  gué.  A  deux 
verstes  en  amont  dans  le  défilé,  la  Mala-Mouzar  se  jette  dans 
l'Ourten-Mouzar.  Un  pont  solide  a  été  construit  à  cet  endroit  sur 
l'Ourten-Mouzar  à  l'époque  où  les  Chinois  étaient  les  maîtres  du 
pays.  Sur  la  pointe  formée  par  la  réunion  des  deux  rivières,  il  y  a 
un  charmant  bosquet  de  bouleaux  dont  les  arbres  sont  grands  et 
droits. 

Au-delà  du  pont  commence  une  des  parties  les  plus  difficiles 
du  défilé  de  Mouzar  :  la  rivière  coule  dans  une  gorge  étroite  entre 
deux  rochers  à  pic  et  le  chemin  suit  une  étroite  corniche  au-dessus  du 
précipice.  Dans  certains  endroits  le  chemin  est  interrompu  et  Ton 
doit  passer  sur  des  ponceaux  jetés  d'un  rocher  à  l'autre.  Il  faut  alors 
hâter  le  pas  et  conduire  les  chevaux  par  la  bride,  en  ayant  soin  d'in- 
cliner la  tête  vers  le  précipice,  pour  ne  pas  la  heurter  contre  les 
pointes  des  rochers  qui  surplombent.  Le  passage  est  possible  toute- 
fois pour  les  chevaux  portant  une  petite  charge. 

Un  peu  plus  loin  le  chemin  s'élargit  et  s'engage  sous  une 
voûte  de  verdure  ;  des  forêts  de  sapins  de  haute  futaie  couvrent 
tout  le  versant  des  montagnes  et  par  places  descendent  jusqu'au 
bord  de  la  rivière. 

Plus  loin  encore  le  chemin  pénètre  dans  une  vallée  assez  large, 
où  l'Ourten-Mouzar  se  divise  en  plusieurs  bras.  Des  bois  de  sapins, 
de  bouleaux  et  de  sorbiers  couvrent  les  montagnes.  Il  n'y  a  pas  loin 
de  là  jusqu'au  premier  glacier,  qui  est  situé  à  25  verstes  de  l'entrée 
du  défilé.  Sa  hauteur  absolue  est  de  7,500  à  8,000  pieds,  à  en  juger 
par  la  végétation;  un  autre  glacier  latéral  vient  s'y  déverser  au 
sud-est.  Au  sud  l'Ourten-Mouzar  s'échappe  en  cascade.  Après  le 
glacier,  le  défilé  décrit  un  angle  presque  droit  vers  l'orient,  et  tra- 
verse encore  plusieurs  petits  glaciers  pour  se  terminer  à  un  grand 
glacier  grandiose.  Le  chemin  tourne  encore  une  fois  vers  le  sud  et 
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monte  sur  un  petit  glacier,  le  Ialin-Khatsir.  qui  est  le  point  le  plus 
élevé  du  passage  de  Mouzar. 

La  partie  la  plus  difficile  du  chemin,  parcourue  toutefois  l'an- 
née dernière  par  le  capitaine  Scliépéleff,  est  la  descente  du  défilé 
sur  le  versant  méridional  du  Tian-Schan  vers  la  ville  d'Ak-Sou. 
La  route  traverse  des  glaciers  sur  lesquels  on  a  taillé  des  marches, 
tantôt  dans  la  glace,  tantôt  dans  le  roc.  A  cet  endroit  les  cara- 
vanes opèrent  leur  déchargement  et  l'on  fait  descendre  séparément 
les  chevaux  et  les  colis. 

Le  défilé  de  rOurten-Mouzar,  que  traverse  le  chemin,  est 
couvert  de  riches  pâturages.  Il  est  resserré  entre  des  rochers 
escarpés  et  presque  à  pic,  qui  se  succèdent  sans  interruption.  Dans 
les  endroits  où  le  défilé  s'élargit,  le  Mouzar  ne  coule  pas  dans  un 
lit  étroit  et  profond,  mais  se  répand  au  milieu  de  fertiles  pâturages. 
Des  cascades  et  des  torrents  s'élancent  du  haut  des  rochers.  A  me- 
sure qu'on  s'élève  dans  le  défilé,  la  ligne  des  sapins  s'abaisse  peu 
à  peu:  ces  arbres  deviennent  plus  rares  et  finissent  par  dispa- 
raître. 

La  chaîne  d'Alexandre  s'élève  graduellement,  à  en  juger 
par  la  végétation  alpestre,  depuis  le  défilé  de  Bouam  jusqu'à  la 
rivière  l'Ala-Artchi,  de  9,000  à  10,000  pieds.  Les  neiges  éter- 
nelles apparaissent  sur  cette  chaîne  en  face  du  fort  de  Tokmak: 
les  pics  les  plus  hauts  sont  situés  près  des  rivières  Ala-Artchi 
et  Ala-Medyna  et  mesurent  jusqu'à  15,000  pieds.  Les  neiges 
éternelles  qui  couvrent  les  pics  de  13  à  14,000  pieds  s'étendent 
jusqu'à  la  source  de  la  rivière  Kara-Balta.  A  partir  de  ce  point, 
la  chaîne  s'abaisse  peu  à  peu  à  l'ouest  jusqu'à  Merké,  où  elle  n'a 
pas  plus  de  9,200  pieds.  Plus  loin  elle  se  relève  encore  très-rapide- 
ment et  dépasse  la  ligne  des  neiges  (13,000  pieds  de  haut),  puis  elle 
s'abaisse  de  nouveau  au-delà  de  la  rivière  M akmala  dans  la  direction 
de  la  ville  d'Aoulié-Ata. 

Un  grand  nombre  de  rivières,  affluents  du  Tchou  et  de  son 
principal  tributaire,  la  Kourogata.  coulent  du  versant  nord  des  monts 
d'Alexandre,  qui  est  boisé  jusqu'à  une  hauteur  de  5,000  à  8,000  pieds, 
d'après  M.  Séménoff-,  le  versant  méridional  est  complètement  dé- 
pourvu de  forêts.   La  chaîne  principale  est  sur  plusieurs  points 
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réunie  à  une  autre  chaîne  parallèle,  qui  sépare  la  vallée  du  Talas  de 
celle  du  Tchirtchik. 

Les  défilés  peu  élevés  des  monts  d'Alexandre,  par  exemple  à 
la  source  de  la  rivière  Ourianda,  sont  couverts  d'excellents  pâtu- 
rages. De  grandes  plantes,  telles  que  le  pavot  des  montagnes  et  la 
pivoine,  ycroissent  dans  les  ravins,  à  la  fin  de  mai,  jusqu'à  une  hau- 
teur de  7,500  pieds,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  limite  des  neiges  éternelles. 
Du  reste  au  mois  d'août  ces  neiges  disparaissent.  Le  défilé  lui-même 
n'a  déjà  plus  de  neige  au  mois  de  mai  et  se  couvre  d'herbes  basses. 
On  rencontre,  mais  très-rarement,  quelques  arbres  (genévrier)  et  ar- 
bustes (cassis)  dans  les  parties  hautes  du  défilé. 

Les  vallées  de  quelques  rivières  telles  que  le  Talas  et  ses  af- 
fluents sont  couvertes  de  fourrés  de  peupliers,  de  saules,  etc.  ;  le 
bouleau  croît  aussi  dans  les  défilés. 

La  chaîne  d'Alexandre  dans  sa  partie  la  plus  élevée,  en  face 
dePîschpek,  est  réunie  aux  chaînes  situées  plus  au  sud  par  un  groupe 
de  montagnes  qui  ont  des  dénominations  différentes  suivant  la  loca- 
lité: Ourtak-taou,  Soussamyr,  Kara-boura. 

L'Ourtak-taou,  qui  se  dirige  vers  l'ouest,  s'abaisse  graduelle- 
ment et  se  termine  à  45  verstes  de  la  source  de  l'Arysna  par  un  pro- 
montoire qui  n'a  pas  plus  de  3,950  pieds  de  hauteur  absolue. 

pÂ.\i  sud  de  l'Ourtak-taou  s'élèvent  quelques  autres  chaînes  de 
montagnes  qui  s  étendent  dans  le  Kokan  et  s'avancent  jusqu'au  Syr- 
Daria.  L'une  d'elles,  le  Namangan,  est  encore  plus  élevée  que 
l'Ourtak-taou;  plusieurs  de  ses  pics  s'élèvent  à  15  et  17,000  pieds 
de  hauteur  absolue.  La  hauteur  moyenne  de  la  chaîne  de  Namangan 
ne  dépasse  pas  toutefois  celle  de  l'Ourtak-taou,  mais  les  pics  de  la 
première  sont  beaucoup  plus  remarquables.  Daus  les  intervalles  qui 
les  séparent  se  détachent  en  noir  des  rochers  escarpés,  sur  lesquels 
la  neige  ne  séjourne  jamais.  La  forme  des  cimes  est  extrêmement 
variée  et  pittoresque. 

Une  autre  chaîne  moins  élevée,  celle  du  Kara-taou  (Montagnes 
Noires),  forme  le  prolongement  des  monts  d'Alexandre.  C'est  dans 
le  Kara-taou  qu'ont  eu  lieu  les  premiers  travaux  de  mines  dans  le 
Turkestan;  on  y  trouve  des  gisements  d'excellent  charbon  de  terre, 
dont  l'importance  est  encore  une  question  d'avenir,  et  de  riches 
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mines  de  plomb  qui  ont  été  exploitées  non-seulement  par  les  indi- 
gènes du  Kokan  avant  l'arrivée  des  Russes,  mais  encore  par  les 
Chinois,  à  l'époque  où  la  puissance  de  ces  derniers  s'étendait  depuis 
le  Grand-Océan  jusqu'au  Syr-Daria.  Le  mont  Kara-Mouroun  termine 
la  chaîne  du  Kara-taou  au  couchant,  près  du  fort  de  Djoulek. 

Le  Kara-taou  se  dirige  du  nord-ouest  au  sud-est,  depuis  le 
Kara-Mouroun,  presque  jusqu'à  la  source  de  l'Arys.  Les  versants 
du  Kara-taou  au  sud-ouest  sont  rocheux,  tandis  qu'au  centre  de  cette 
chaîne,  entre  les  rivières  Batpak,  Arys,  Sassyk,  Tchaïan,  le  grand 
et  le  petit  Bougon,  on  trouve  des  plateaux  et  de  profondes  vallées. 

Les  sommets  du  Kara-taou  ne  dépassent  pas  5  à  6,000  pieds 
de  hauteur;  ils  ne  sont  pas  couverts  de  neige  en  été;  c'est  de  là 
que  lui  vient  son  nom  de  Kara-taou  (Montagnes  Noires)  qui  lui  a  été 
donné  pour  le  distinguer  des  montagnes  blanches  ou  couvertes  de 
neige,  l'Ak-taou. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  Kara-taou  est  un  prolongement 
de  la  chaîne  du  Tian-Schan.  Le  Kara-taou,  ou,  pour  être  plus  exact, 
le  Boroldaï.  se  réunit  à  l'Ak-taou  par  le  col  de  Tchakpak,  où  il 
mesure  5,000  pieds  de  haut  et  où  il  donne  naissance  à  deux  rivières: 
le  Boroldaï  et  le  Bougoune,  qui  arrosent  des  vallées  très-fertiles. 

Le  Djoungars-Alataou  s'étend  du  nord-est  au  sud-ouest  entre 
le  lac  Ala-Koul  et  la  rivière  lli.  Sa  hauteur  moyenne  est  de  6,000 
pieds;  mais  quelques-uns  de  ses  pics,  par  exemple  aux  sources  de 
la  Lepsa,  du  Sarkan,  du  Baskan  et  de  l'Ak-sou,  dépassent  12,000 
pieds  (Schrenk).  La  limite  des  neiges  éternelles  est  à  10,700  pieds; 
peu  de  pics  du  Djoungars-Alataou  atteignent  cette  hauteur. 

Le  chaînon  de  l'Irek-Khabyrga  réunit  le  Djoungars-Alataou 
aux  grandes  chaînes  de  laDjoungarie  et  au  Tarbagataï,  qui  s'étend 
sur  la  frontière  septentrionale  du  Sémirétchié.  La  chaîne  du  Tarba- 
gataï (des  Marmottes)  est  l'une  des  ramifications  occidentales  de 
l'Altaï  et  sépare  le  Turkestan  de  la  province  de  Sémipalatinsk. 
Elle  s'élève  à  une  hauteur  très-considérable  (environ  9,800  pieds). 
Le  mont  Pas-taou  mesure  8,868  pieds. 

Depuis  le  Tarbagataï  et  les  ramifications  occidentales  du 
Djoungars-Alataou  jusqu'à  la  mer  Caspienne  à  l'ouest  s'étend  la 
steppe  proprement  dite  de  l'Asie  centrale,  à  peu  près  plate  et  dé- 
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boisée,  couverte  en  différents  endroits  de  sables  mouvants  ou  for- 
mant des  collines,  de  plaines  salines  (marais  salants  desséchés)  et  de 
quelques  petits  lacs  salés.  A  l'ouest  seulement  la  steppe  est  ondulée 
de  collines  dont  la  partie  la  plus  élevée,  qui  est  une  prolongation 
immédiate  de  l'Oural,  porte  le  nom  de  Mougadjor-taou. 

Au  sud  du  Mougadjor-taou  s'étend  une  suite  de  hauteurs 
peu  considérables  qui  unissent  ces  montagnes  à  l'Oust-ourt.  Un 
chaînon  peu  élevé,  l'Ak-Taou,  formé  de  rochers  dénudés,  s'avance 
dans  l'Oust-Ourt,  entre  la  presqu'île  de  Mangyschlak  et  Bouzatchi. 

Au  sud  de  l'Oust-ourt,  ces  montagnes  ont  un  prolongement  re- 
marquable, l'Aksari-baba,  qui  est  composé  en  grande  partie  de  rocs 
dépouillés.  Plus  loin  vers  le  sud,  près  de  la  baie  de  Krasnovodsk, 
s'élèvent  les  monts  Balkhan,  formés  de  groupes  séparés  de  montagnes 
ayant  cinq  points  culminants.  Ces  montagnes  s'étendent  dans  la  di- 
rection du  midi  sur  une  longueur  de  50  verstes  au  maximum.  A  leur 
pied  méridional  on  voit  1  ancien  lit  de  l'Amou-Daria.  Les  monts 
Balkhan  s'élèvent  à  5,000  p.  de  haut;  ils  sont  rocailleux,  mais 
arrosés  par  de  nombreuses  sources  \  leur  végétation  est  assez 
riche.  Au  sud  des  monts  Balkhan  on  rencontre  une  vaste  plaine 
saline,  couverte  sur  certains  points  de  collines  de  sables  et  domi- 
née par  les  monts  Kennel-dag  dans  la  direction  du  sud-est.  La  vallée 
étroite  du  Gurgen  sépare  le  Kennel-dag  des  monts  d'Astrabad, 
situés  sur  le  territoire  de  la  Perse. 

Tel  est  le  caractère  orographique  de  la  partie  septentrionale  du 
Turkestan. 


Les  principaux  cours  d'eau  de  la  province  de  Sémirétchié  sont 
l'Ili,  le  Tekes,  le  Borokhoudzir,  le  Tchou,  le  Karatal,  la  Lepsa, 
TAk-sou. 

L'Ili,  l'une  des  plus  grandes  rivières  du  pays,  se  jette  dans 
le  Balkhasch,  lac  d'une  étendue  considérable,  qui  réunit  d'excel- 
lentes conditions  pour  la  navigation.  L'Ili  prend  sa  source  dans 
les  Monts-Célestes  (le  Tian-Schan)  sur  les  frontières  de  la  Chine, 
et  est  formé  d'un  grand  nombre  de  rivières  dont  les  principales  sont 
le  Kasch  et  le  Kounguez.  A  son  entrée  sur  le  territoire  russe  l'Ili 
est  déjà  une  grande  rivière  par  sa  profondeur,  sa  largeur  et  la  rapi- 
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dité  de  son  courant.  On  évalue  à  700  verstes  la  longueur  totale  de 
son  cours  et  à  370  verstes  sa  longueur  entre  le  blockhaus  auquel  il 
donne  son  nom  et  son  embouchure  dans  le  lac  Balkhasch. 

L'Ui  coule  entre  des  rives  élevées  (jusqu'à  300  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  leau)  rocheuses  en  partie  et  formant  en  certains 
endroits  des  défilés  escarpés.  Plus  loin  les  rives  s'abaissent  et  près 
du  confluent  du  Kere-boulak,  affluent  de  droite  de  l'Ili,  elles  forment 
des  deux  côtés  de  la  rivière  des  plaines  élevées,  qui  touchent 
à  droite  au  pied  des  monts  Malaï-Sari  et  se  terminent  à  gauche  à 
la  petite  rivière  Kourta,  au-delà  de  laquelle  des  sables  profonds  s'é- 
tendent sur  les  deux  rives.  Ces  sables,  qui  tantôt  se  rapprochent 
et  tantôt  s'éloignent  de  la  rivière,  occupent  une  vallée  de  2  à  9  verstes 
de  large;  ils  se  prolongent  au  sud-ouest  par  masses  non  interrompues 
jusqu'au  Balkhasch  ;  au  nord  ils  ne  vont  que  jusqu'à  Tchilgaryn 
seulement.  A  110  verstes  de  son  embouchure,  l'Ili  se  divise  en  plu- 
sieurs bras  qui  dessinent  un  immense  delta  de  1,000  verstes  car- 
rées appelé  le  Kamaou,  en  grande  partie  marécageux,  couvert  de 
joncs  et  sur  de  rares  espaces  cultivé  en  céréales.  Dans  cette  partie  de 
son  cours  l'Ili  a  une  largeur  de  100  à  500  sagènes  et  une  profondeur 
de  6  à  30  pieds;  la  vitesse  du  courant  est  de  3  à  6  verstes  par  heure. 

L'Ili  forme  un  grand  nombre  d'îles  couvertes,  les  unes  de 
saules  et  les  autres  de  joncs,  et  des  bancs  de  sable,  qui,  se  dé- 
plaçant sous  l'effort  du  courant,  gênent  quelquefois  la  navigation, 
bien  que,  par  suite  de  la  profondeur  suffisante  du  lit  principal,  les 
bateaux  à  fond  plat  puissent  sans  de  graves  obstacles  naviguer 
durant  toute  l'année.  Avec  le  temps  et  sous  l'influence  de  circons- 
tances plus  favorables,  la  navigation  russe  pourra  certainement 
se  développer  sur  l'Ili  avec  un  plein  succès. 

Le  Tekes,  l'un  des  affluents  principaux^re  l'Ili,  prend  nais- 
sance dans  l'ouest  des  monts  Khan-Tengri.  Jusqu'à  Tasch-tubé 
le  Tekes  coule  dans  un  défilé  étroit  et  pierreux:  ses  ondes  écumantes 
roulent  à  grand  bruit  et  avec  rapidité  dans  un  lit  parsemé  de  ro- 
chers. Plus  loin  son  courant  est  moins  fort  et  les  hauteurs  s'é- 
loignent de  ses  rives  en  formant  une  vallée  d'une  verste  de  largeur, 
Après  avoir  traversé  ce  défilé  le  Tekes  pénètre  dans  une  large 
vallée  et  roule  ses  eaux  troubles  dans  un  lit  sinueux.  . 
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Les  montagnes  qui  encadrent  la  vallée  du  Tekes,  particulîere- 
ment  au  midi,  sont  couvertes  de  magnifiques  forêts  de  sapins,  qui 
dans  certains  endroits  se  développent  en  massifs  de  30  ou  40  vers- 
tes.  Les  forêts  sont  épaisses  surtout  sur  les  montagnes  situées  entre 
les  sources  du  Narynkol  et  de  rOurten-Muuzar.  Ces  forêts  consti- 
tuent une  richesse  inépuisable  pour  l'avenir  du  pays  ;  elle  acquer- 
ront une  importance  spéciale  lorsqu'on  aura  établi  le  flottage  du 
bois  par  le  Tekes  dans  Flli  et  par  cette  dernière  rivière  jusqu'aux 
bords  déboisés  du  lac  Balkhaseh. 

Le  Tekes  a  sur  sa  rive  droite  un  grand  nombre  d'affluents.'  Sa 
vallée  reste  déserte  une  grande  partie  de  l'année,  et  ce  n'est  qu'au 
mois  de  juillet  qu'elle  est  animée  par  les  tribus  nomades  des  Kara- 
kirghiz  du  district  d'Issyk-koul.  Aux  mois  de  novembre  et  de  jan- 
vier les  Kirghiz  y  amènent  leurs  chevaux  pour  l'hiver.  C'est  l'une 
des  vallées  les  plus  belles  et  les  plus  propices  à  un  établissement 
sédentaire.  Des  traces  de  labourage  prouvent  que  la  culture  du  sol 
avait  commencé  près  dOutchkapkak.  La  vallée  du  Tekes  est  dune 
haute  importance  pour  les  futures  colonies  russes  dans  le  district 
dTssyk-Koul. 

Large  de  2  à  9  verstes.  la  vallée  de  l'Ili  a  un  sol  argileux; 
elle  est  cultivée  en  partie  et  plantée  de  millet;  les  bords  de  la  ri- 
vière sont,  sur  plusieurs  points,  couverts  de  saules  et  de  joncs  telle- 
ment épais  que  dans  certains  endroits  il  est  presque  impossible  de 
parvenir  jusqu'à  l'eau;  le  reste  de  la  vallée  est  parsemé  de  djiquils. 
arbustes  épineux  qui  s'élèvent  à  2  et  jusqu'à  4  sagènes  de  haut  ; 
parfois,  mais  rarement,  on  voit  des  peupliers.  La  vallée  de  l'Ili 
serait  très- avantageuse  pour  la  colonisation,  si  le  manque  de  forêts 
ne  créait  un  obstacle  sérieux;  on  aperçoit  des  traces  d'anciennes 
habitations  sur  tout  le  cours  de  l'Ili.  La  terre,  au  dire  des  Kirghiz. 
y  est  propre  à  la  culture  des  céréales 

Les  îles  formées  par  l'Ili  sont  en  général  couvertes  de  saules 
et  de  joncs.  La  vallée  de  l'Ili,  entre  autres  végétations,  abonde 
en  kendyr,  plante  qui  fournit  une  excellente  matière  textile.  Il  y  a 
aussi  un  autre  arbrisseau,  l'outchkat,  qui  s'élève  à  3  et  jusqu'à  5 
archines  de  haut  et  qui  donne  des  fibres  dont  les  Kirghiz  font 
des  cordes  de  très-mauvaise  qualité. 
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Le  vent  dominant  dans  la  vallée  de  l'Ili  est  celui  du  nord-ouest, 
qui  souffle  des  steppes  sablonneuses  de  Bek-pak-dala  et  des  bords  du 
lac  Balkhasch.  Pendant  la  saison  chaude,  ce  vent  chasse  des  sa- 
bles et  porte  des  nuages  pluvieux;  en  hiver  il  occasionne  de  vio- 
lents chasse-neige  qui  durent  plusieurs  jours  de  suite.  Les  grands 
joncs  qui  poussent  en  abondance  sur  les  bords  de  l'Ili,  et  parti- 
culièrement dans  son  delta,  sont  pour  les  Kirghiz  un  excellent  abri 
contre  les  vents  froids  et  violents  et  leur  procurent  un  hivernage 
chaud  et  commode. 

Les  joncs  de  l'Ili  servent  de  repaire  à  des  tigres,  à  des  panthè- 
res et  à  des  sangliers;  ces  derniers  sont  très -nombreux.  En  fait 
d'oiseaux  on  y  trouve  des  pélicans,  des  cygnes,  des  oies,  des  canards 
et  une  multitude  de  faisans.  Selon  les  cosaques  clu  fort  d'Ili  la 
pêche  est  assez  productive  dans  cette  rivière. 

Le  Borokhoudzir,  qui  marque,  à  partir  des  ruines  du  fortin 
du  même  nom,  la  frontière  entre  nos  possessions  et  les  anciennes 
provinces  de  la  Chine  occidentale,  sort  d'un  défilé  forme  par  les 
monts  Belboulak  et  Grands-Kaïtas,  à  4  verstes  au-dessus  des 
ruines  du  fortin  de  Borokhoudzir,  et  a  un  parcours  d'environ  45 
verstes.  Trois  ou  quatre  verstes  avant  d'arriver  à  l'Ili,  il  se  couvre 
de  grands  joncs  très-épais  et  forme  un  marais.  Le  cours  du  Borok- 
houdzir est  rapide  mais  peu  profond;  son  eau  est  pure  et  saine; 
mais  dans  les  temps  pluvieux,  elle  devient  trouble  et  impropre  à  la 
boisson. 

La  vallée  du  Borokhoudzir  abonde  en  excellents  pâturages 
et  en  prairies.  L'herbe  et  le  trèfle,  qui  y  croissent  en  abondance, 
sont  très-succulents  et  très-nutritifs.  Le  sol  de  la  vallée  est  fertile 
et  propre  à  la  culture  des  céréales.  Les  colons  y  cultivent  aussi  le 
cotonnier,  mais  la  qualité  de  la  récolte  est  inférieure  à  celle  du  coton 
de  Boukhara.  Au  milieu  des  joncs  du  Borokhoudzir  on  trouve  des 
troupes  de  50  et  même  de  80  sangliers. 

Pendant  les  mois  de  décembre  et  de  janvier  la  vallée  du  Bo- 
rokhoudzir se  couvre  d'une  légère  couche  de  neige  et  alors  les  nuits 
deviennent  froides.  En  été,  les  chaleurs  y  sont  quelquefois  insup- 
portables, surtout  dans  les  localités  ouvertes  et  en  plaine;  la 
température  s'y  élève  parfois  pendant  le  jour  jusqu'à  40°  R.;  les 
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pluies  sont  rares  et  l'air  devient  suffocant.  En  général  la  tempéra- 
ture qui  règne  dans  la  vallée  du  Borokhoudzir  pendant  l'été  est 
funeste  à  la  santé  de  l'homme  qui  n'est  pas  acclimaté;  ses  forces 
s'affaiblissent  à  vue  d'œil,  sous  l'action  des  rayons  brûlants  du  so- 
leil et  de  l'air  étouffant  et  malsain,  et  il  éprouve  des  maux  de  tête  dont 
les  conséquences  sont  quelquefois  assez  dangereuses.  Une  multitude 
d'insectes,  araignées,  cousins,  mouches  et  moucherons,  tourmentent 
jour  et  nuit  les  animaux,  surtout  les  chameaux  et  les  bêtes  à  cornes. 

Le  Tchou,  qui  est,  après  l'Ili,  le  cours  d'eau  le  plus  con- 
sidérable de  la  province  de  Sémirétchié  ,  prend  sa  source  dans 
les  neiges  éternelles  du  Tian-Schan.  D'un  cours  impétueux  dans  les 
montagnes,  le  Tchou  coule  lentement  dans  les  steppes;  il  est  formé 
par  un  grand  nombre  de  petites  rivières  qui  descendent  des  hau- 
teurs . 

Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  où  il  porte  le  nom  de 
Koschkara,  le  Tchou  traverse  une  vallée  ouverte,  pittoresque  et  large 
de  10  à  20  verstes,  dont  le  sol  est  un  mélange  de  gros  sable  et 
de  pierres,  peu  propre  à  la  culture  des  céréales;  les  vallées  de  cette 
nature  sont  en  revanche  très-convenables  pour  les  campements 
des  Kara-Kirghiz.  Après  avoir  décrit  un  coude  presque  à  angle  droit 
vers  l'ouest,  le  Tchou  entre  dans  une  vallée  moins  large,  très-abon- 
dante en  riches  pâturages  ;  il  se  dirige  ensuite  vers  le  nord,  tourne 
au  pied  du  mont  Tourou-Aïgyr  et  s'engage  dans  le  défilé  de  Bouam, 
qui  est  une  large  gorge  de  la  chaîne  d'Alexandre.  Avant  son  entrée 
dans  ce  défilé,  le  Tchou  ne  coule  plus  aussi  impétueusement  et  sur 
beaucoup  de  points  on  peut  le  passer  à  gué.  Elus  on  avance,  plus  le 
défilé  devient  sombre  et  pittoresque  et  plus  la  végétation  s'appau- 
vrit. Au  confluent  duTérekty,  qui  se  jette  dans  le  Tchou  sur  sa  rive 
gauche,  la  gorge  se  resserre  et  offre  un  aspect  d'une  grandeur  sau- 
vage. Cette  gorge  est  aujourd'hui  très-bien  cultivée  et  l'on  y  a  prati- 
qué une  route  carrossable  pour  les  communications  postales  avec 
Issyk-koul;  mais  naguère  encore  il  fallait  franchir  le  défilé  par  un 
chemin  étroit  formant  corniche  au-dessus  de  la  rivière  torrentueuse 
appelé  le  Koidjol  (chemin  des  moutons)  et  traverser  à  gué  les  flots 
écumants  du  Tchou,  au  risque  d'être  emporté  par  la  rapidité  du 
courant.  Sur  un  parcours  de  55  verstes,  le  caractère  de  la  rivière 
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est  presque  partout  le  même:  le  courant  est  rapide  (de  6  à  8  verstes 
à  l'heure),  le  lit  pierreux  et  les  rives  sont  complètement  privés  de 
végétation.  La  vallée  du  Tchou  atteint,  près  du  fort  de  Tokmak, 
une  largeur  de  6  verstes.  Arrosée  par  un  grand  nombre  de  sources 
et  de  ruisseaux,  elle  offre  une  végétation  luxuriante  et  d'excellents 
pâturages.  A  13  verstes  de  Bouam,  la  rivière  se  divise  en  plusieurs 
bras,  dont  le  nombre  va  en  augmentant  ;  à  la  fin  il  devient  impossible 
de  distinguer  son  cours  principal  et  elle  forme  un  archipel  non  inter- 
rompu de  grandes  et  de  petites  îles  au  sol  bas  et  pierreux.  Dans 
cette  localité  le  Tchou  déborde  en  plusieurs  endroits  sur  une  largeur 
dune  demi-verste  et  forme  autour  de  Tokmak  une  multitude  de 
marais,  qui  infectent  l'air  de  leurs  miasmes.  Le  Tchou  est  encore 
assez  profond  près  de  Tokmak  et  ce  n'est  pas  toujours  sans  danger 
qu'on  le  passe  à  gué,  surtout  en  été,  durant  l'après-midi,  lorsque 
l'eau  de  la  fonte  des  neiges  dans  les  montagnes  afflue  dans  la  ri- 
vière. Aujourd'hui  qu'on  a  pratiqué  une  route  qui  tourne  le  gouffre 
du  Kastek  et  qu'on  a  construit  (en  1870)  un  pont  sur  le  Tchou,  on 
n'a  plus  à  affronter  les  difficultés  du  passage  à  gué. 

Au-delà  d'Aïran-tubé,  le  Tchou  se  dirige  vers  le  nord-ouest 
et  dessine  une  multitude  de  circuits  *sur  un  parcours  de  44  verstes. 
jusqu'à  la  rivière  Kara-Sou,  l'un  de  ses  affluents  de  droite.  Sur  ce 
parcours,  le  Tchou  reçoit  encore  sur  sa  rive  gauche  les  eaux  de  deux 
rivières  :  le  Kegety  et  l'Issagaty.  La  première  est  à  20  verstes  et  la 
seconde  à  37  verstes  d'Aïran-tubé.  A  partir  d'Aïran-tubé,  le  Tchou 
se  concentre  de  plus  en  plus  dans  un  lit  unique.  Sa  largeur  est  alors 
de  50  à  100  sagènes,  y  compris  les  îles,  et  l'on  peut  surveiller  du 
bord  le  flottage  du  bois  sur  tout  le  courant  ;  la  profondeur  est  de 
trois  pieds.  La  vallée  est  couverte  en  partie  de  joncs  et  en  partie  de 
prairies. 

Depuis  les  confluents  du  Soural  et  du  Kounuk,  qui  sont  ses 
tributaires,  jusqu'à  l'endroit  où  il  se  jette  dans  le  lac  de  Saoumal- 
koul,  situé  au  milieu  des  steppes,  le  Tchou  est  parfaitement  flot- 
table et  navigable.  Sa  largeur  est  de  30  à  60  sagènes.  Passé  It- 
Kitchou  la  rivière  commence  à  se  resserrer  graduellement. 

Le  Karatal  prend  sa  source  dans  les  cimes  neigeuses 
des   monts  Alataou.    Son  cours   total,  depuis'  le   confluent  du 
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Kok-sou  jusqu'à  son  embouchure  dans  le  Balkhasch,  est  d'une  lon- 
gueur de  260  verstes.  Au  commencement,  lorsqu'il  se  réunit  avec  le 
Kok-sou,  leKaratal  est  très-rapide  (jusqu'à  7  verstes  à  l'heure);  mais 
en  s'approchant  du  Balkhasch  sa  vitesse  diminue  et  vers  la  fin  il 
ne  parcourt  pas  plus  de  3  verstes  à  l'heure.  A  Temir-tuleï,  le  Ka- 
ratal  se  divise  en  plusieurs  bras,  dont  trois  se  jettent  dans  le  Bal- 
khasch; les  autres  se  perdent  dans  des  marais.  La  profondeur 
du  Karatal,  comme  celle  de  l'Ili,  varie  d'année  en  année  et  de  mois 
en  mois  ;  la  largeur  de  la  rivière  est  de  30  à  70  sagènes.  Son  lit  est 
un  mélange  d'argile  et  de  sable.  A  la  ferme  de  Karaboulak  où  la 
route  postale  traverse  le  Karatal,  on  a  construit  un  superbe  pont. 
Le  Kok-sou  est  aussi  traversé  par  un  très-beau  pont. 

La  vallée  du  Karatal  n'offre  pas  de  grands  avantages  à  la 
colonisation,  car  elle  manque  de  forêts;  elle  ne  renferme,  surtout 
dans  la  partie  basse,  que  très-peu  de  terrains  propres  aux  cultures 
céréales. 

De  toutes  les  autres  rivières  qui  se  jettent  dans  le  Bal- 
khasch nous  ne  parlerons  que  de  la  Lepsa,  de  sa  vallée  magni- 
fique et  de  ses  riches  pâturages.  Les  localités  occupées  actuellement 
par  des  populations  russes,  telles  que  les  stanitsas  de  la  Lepsa  et  de 
Constantin,  se  distinguent  entre  toutes  par  leur  beauté  et  leur 
fertilité.  Le  terrain  gras  de  la  stanitsa  de  la  Lepsa  fournit 
à  ses  habitants  toutes  les  ressources  du  bien-être  ;  le  climat 
y  est  excellent.  Le  printemps,  pendant  lequel  il  tombe  des  pluies 
abondantes,  commence  dans  les  derniers  jours  du  mois  d'avril.  Pen- 
dant l'été  des  orages  violents  éclatent  souvent  dans  les  montagnes.  A 
cause  de  la  situation  élevée  de  la  vallée  les  grandes  chaleurs  n'y  sont 
pas  aussi  sensibles  et  les  nuits  sont  même  assez  fraîches  ;  il  y 
pleut  rarement  en  été,  mais  l'herbe  ne  s'y  dessèche  pas  comme 
dans  les  steppes  Kirghiz.  La  verdure  brillante  et  émaillée  de 
fleurs  est  ravivée  chaque  jour  par  la  rosée  du  matin  et  con- 
serve sa  fraîcheur  jusqu'à  l'automne,  qui  commence  ordinairement 
au  mois  d'octobre  et  est  accompagné  d'épais  brouillards.  Il  tombe 
de  la  neige  au  mois  de  novembre,  et  déjà  au  mois  de  décembre 
l'hiver  est  tout  à  fait  établi.  A  cette  dernière  époque  de  violentes 
tempêtes  de  neige  se  déchaînent  dans  les  montagnes  et  rejettent  des 
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masses  de  neige  dans  le  vallon  où  est  établie  la  stanitsa  de  la 
Lepsa. 

La  Lepsa  prend  sa  source  dans  les  contre-forts  de  l'Alataou;  elle 
a  deux  sources,  qu'on  appelle  lesTérekty.  Dans  son  cours  supérieur 
la  Lepsa  est  très-rapide  ;  niais  à  partir  du  fortin  de  la  Lepsa  jusqu'au 
lac  Balkhash  son  cours  est  beaucoup  plus  lent  et  plus  égal. 
L'eau  de  la  Lepsa  est  douce  et  saine.  La  profondeur  de  la  rivière  à 
partir  de  sa  source  est  de  V2  à  4  archines;  elle  augmente  successive- 
ment et  aux  environs  du  fortin  de  la  Lepsa,  lorsque  la  rivière  est 
pleine,  elle  atteint  dans  certains  endroits  jusqu'à  2'/2  sagènes.  La 
largeur  est  de  2  à  25  sagènes.  On  évalue  à  350  verstes  la  longueur 
totale  de  son  cours.  Sur  sa  rive  gauche  la  Lepsa  reçoit  la  rivière 
Baskan. 

La  rivière  Ak-sou  prend  aussi  sa  source  dans  les  montagnes 
de  l'Alataou.  Elle  est  moins  large  et  moins  profonde  que  la  Lepsa, 
mais  tout  aussi  rapide.  A  40  verstes  de  son  embouchure  l' Ak-sou 
prend  le  nom  de  Tentek-sou  (rivière  sauvage)  parce  qu'il  change 
souvent  le  lit  de  son  cours.  Le  Tentek-sou,  avant  de  se  jeter  dans  le 
Balkhasch,  traverse  encore  deux  lacs.  Son  embouchure  est  couverte 
de  joncs  épais.  Sur  sa  rive  droite  il  reçoit  le  Sarkan. 

La  province  de  Sémirétchié  n'est  pas  moins  riche  en  lacs  qu'en 
cours  d'eau  dans  sa  partie  montagneuse  de  l'est.  A  cet  égard  elle 
offre  un  contraste  marqué  avec  la  province  du  Syr-Daria,  qui  man- 
que d'eau,  exposée  qu'elle  est  aux  chaleurs  brûlantes  de  1  été  et  aux 
inconvénients  climatériques  de  ce  continent. 

Parmi  les  lacs  du  Sémirétchié,  ceux  qui  méritent  une  mention 
particulière  sont  le  Balkhasch,  l'Issyk-Koul,  le  Son-Koul,  le  Tcha- 
tyr-Koul  et  le  Saïram-Nor. 

Le  Balkhasch  est  le  lac  le  plus  important  du  Sémirétchié  et  celui 
qui  a  le  plus  d'avenir,  car  il  ouvre  une  large  voie  de  communication 
entre  la  Russie  et  l'Asie  centrale.  Il  constitue  avec  l'Ili  une  route 
fluviale,  qui  traverse  le  Sémirétchié  dans  toute  sa  longueur  et  dans  la 
direction  la  plus  avantageuse:  du  nord-est  au  sud-ouest.  Le  Balk- 
hasch est,  par  son  étendue,  l'un  des  lacs  les  plus  considérables  de 
l'Asie.  Dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest  il  mesure  600 
verstes  de  longueur  et  sa  largeur  du  nord  au  sud  est  de  8  à  80  ver- 


—  21  — 


stes.  Le  Balkhasch  a  1,320  verstes  de  circuit.  Sa  plus  grande  pro- 
fondeur constatée  est  de  10  sagènes.  Le  fond  est  sablonneux  et  va- 
seux. Ses  bords  sont  montagneux.  Au  nord-est,  au  nord,  au  nord- 
ouest  et  en  partie  au  sud-est,  sa  rive  méridionale  touche  à  la  vaste 
steppe  ondulée  qui  commence  aux  pieds  de  la  chaîne  de  l'Alataou. 

Dans  certains  endroits,  les  bords  du  lac  forment  des  presqu'îles 
considérables,  dont  les  plus  importantes  sont  le  Tchoukhar,  le 
Kordjoun-tube,  le  Kok-tube,  le  Tar-tube,  le  Burlu-tube,  l'Ouzoun- 
Aral,  le  Sary-Issyk,  l'Ak-tube,  le  Kof-Agatch.  Ces  péninsules  sont 
escarpées  et  couvertes  de  rochers  et  Ton  ne  peut  s'en  approcher  que 
quand  le  lac  est  calme  ;  celles  du  sud  sont  basses,  couvertes  de 
joncs,  et  il  est  impossible  d'y  aborder,  à  cause  du  peu  de  profondeur 
de  l'eau. 

Les  eaux  du  lac  croissent  d'abord  par  suite  de  la  fonte  des 
neiges  dans  les  vallées  et  ensuite  à  cause  du  débordement  des 
rivières  :  elles  sont  à  leur  niveau  normal  vers  la  fin  du  mois 
de  juillet.  Toutes  les  parties  basses  du  bord  méridional  sont  cou- 
vertes de  roseaux,  qui  sont  submergés  pendant  les  crues  d'été» 
L'eau  du  lac  est  salée;  on  peut  cependant  l'employer  dans  la 
préparation  des  aliments  ;  elle  n'est  pas  nuisible  à  la  santé  des  hom- 
mes ni  à  celle  des  animaux. 

Il  y  a  fort  peu  d'îles  dans  le  Balkhasch.  Il  est  à  observer 
que  les  bords  occidentaux  de  ce  lac,  ainsi  que  les  îles  qui  en 
sont  rapprochées,  s'ensablent  d'année  en  année.  Sauf  sur  le  bord 
méridional  le  sol  des  rives  est  pierreux  en  général  ;  on  ne  trouve 
pas  de  terres  arables  dans  ce  canton  et  l'agriculture  ne  saurait  y  ré- 
munérer le  travail  du  laboureur;  les  forêts  et  les  prairies  manquent 
également  au  bord  des  rivières  et  dans  les  parties  basses  seulement 
poussent  des  joncs  de  petite  taille;  sur  les  hauteurs  il  croît  des  buis- 
sons et  de  l'absinthe,  qui  dans  des  cas  extrêmes  peuvent  servir  de 
nourriture  aux  bestiaux.  Mais  ce  qui  se  fait  le  plus  sentir,  c'est  le 
manque  d'eau  douce.  Les  rivières  et  les  ruisseaux  qui  coulent  dans 
le  Balkhasch  n'ont  de  l'eau  qu'au  printemps  et  ils  se  dessèchent  à 
l'époque  des  grandes  chaleurs,  dès  le  commencement  du  mois  de 
juillet  ;  ce  n'est  que  dans  les  endroits  profonds  qu'il  reste  de  l'eau 
qui  elle-même  ne  tarde  pas  d'ailleurs  à  se  corrompre. 
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Le  lac  Balkhasch  est  très-poissonneux.  Il  contient  surtout  beau- 
coup de  Schirmaï  (Schizothorax)]  on  y  trouve  aussi  des  perches. 

Le  Balkhasch  est  pris  par  les  glaces  à  la  fin  du  mois  de  no- 
vembre et  quelquefois  vers  la  mi-décembre  ;  la  débâcle  a  lieu  au  com- 
mencement de  mars.  La  glace  sur  le  lac  n'est  pas  très-épaisse; 
cependant  on  peut  passer  dessus.  Les  vents  qui  soufflent  sur  le. Bal- 
khasch sont  quelquefois  violents,  mais  ils  ne  se  prolongent  pas  long- 
temps; les  orages  y  sont  très- fréquents  et  les  brouillards  rares;  ce 
n'est  qu'en  automne  qu'il  y  a  quelques  brouillards  peu  épais,  qui  ne 
font  pas  obstacle  à  la  navigation.  On  ne  peut  naviguer  sans  diffi- 
culté sur  le  Balkhasch  qu'avec  de  grandes  barques. 

L'Ala-koul  est  le  troisième  grand  lac  à  l'est  de  la  mer  Cas- 
pienne (l'Aral,  le  Balkhasch,  l'Ala-koul);  il  est  situé  à  peu  de  dis- 
tance du  Balkhasch,  et  il  est  probable  qu'à  une  époque  peu  éloi- 
gnée encore  ils  étaient  réunis  l'un  à  l'autre.  L'Ala-koul  est  formé 
de  trois  lacs  et  couvert  d'une  multitude  d'îles.  De  toutes  les  riviè- 
res qui  viennent  y  déverser  leurs  eaux  la  plus  remarquable  est  le 
Kara-Koul.  Les  anses  qui  existent  aux  bouches  de  ces  rivières 
sont  couvertes  de  joncs.  Au  printemps  ces  joncs  sont  submer- 
gés et  les  eaux  y  déposent  alors  un  limon,  qui  pourrit  pen- 
dant Tété  en  répandant  une  odeur  fétide.  A  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Ala-koul  commence  la  ligne  des  petits  lacs  couverts 
de  joncs  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  20  verstes. 

Le  lac  Issyk-koul  (lac  chaud)  est  situé  dans  un  grand  bassin 
entouré  de  tous  côtés  par  les  plus  hautes  montagnes  de  la  chaîne  gi- 
gantesque du  Tian-Schan;  il  se  dirige  du  nord-est  au  sud-ouest. 
Les  bords  de  l'Issyk-koul  ne  sont  pas  partent  planes  et  sui\beau- 
coup  de  points  ils  figurent  des  terrasses  brisées. 

L'Issyk-koul  est  très-profond;  il  ne  gèle  jamais,  bien 
que  ses  golfes  et  ses  baies  se  couvrent  de  glace  pendant  l'hi- 
ver; ses  eaux  sont  saumâtres  et  impropres  à  la  boisson.  Ce 
lac  est  très-riche  en  poissons.  Tout  le  bassin  général  du  lac  a  250 
verstes  de  long:  sa  largeur,  depuis  le  pied  méridional  de  ï'Alataou 
Transilien  jusqu'au  pied  septentrional  du  Tian-Schan,  est  de  70  à 
80  verstes.  Le  bassin  proprement  dit  du  lac  même  occupe  la  partie 
la  plus  profonde  du  bassin  général  et  a  180  verstes  de  long,  sur  50 
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verstes  de  large.  Sa  surface  est  égale  à  105  milles  carrés.  La  hau- 
teur absolue  du  niveau  de  l'Issyk-koul  est  de  3,500  pieds  russes, 
(d'après  Goloubeff). 

Le  sol  des  vallées  situées  à  l'est  du  lac  est  sablonneux  et  ar- 
gileux ;  sur  plusieurs  points  il  est  formé  d'une  terre  végétale 
très-fertile.  Les  Kirghiz  de  cette  région  cultivent  la  terre;  ils 
sèment  du  froment,  de  l'orge  et  du  millet.  Les  collines  qui  en- 
tourent le  nord  du  lac  sont  peu  propres  à  la  culture  des  cé- 
réales. Les  herbages  convenables  à  la  nourriture  des  bestiaux 
sont  rares  dans  cette  zone.  Au  nord  de  l'Issyk-koul,  des  contre- 
forts de  l'Alataou  Transilien  s'avancent  vers  le  lac  jusqu'à  une  dis- 
tance qui  varie  de  lOOsagènes  à  Va  verste.  Près  de  Kesse-Sengiouz, 
entre  les  rivières  Kouroumdou  et  Doulany,  ces  ramifications  rocheuses 
s'étendent  jusqu'à  la  rive  même  du  lac.  Sur  le  côté  méridional 
des  branches  de  la  chaîne  du  Tian-Schan  s'avancent  en  beaucoup 
d'endroits  jusque  dans  d'Issyk-Koul,  de  telle  sorte  qu'un  homme 
à  cheval  ne  peut  en  longer  les  bords.  Dans  ces  localités  le  chemin 
n'est  plus  qu'un  sentier  tortueux  et  étroit,  à  peine  praticable  pour 
les  bêtes  de  somme. 

L'Issyk-koul  est  exposé  à  des  vents  périodiques  et  ses  eaux 
sont  rarement  calmes.  L'hiver  est  assez  rigoureux  dans  cette  contrée  ; 
il  commence  en  novembre  et  finit  dans  les  derniers  jours  de  février. 
La  neige  couvre  quelquefois  le  sol  jusqu'à  une  hauteur  de  deux  ar- 
chines.  Pendant  les  mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet,  et  souvent 
même  en  août,  la  chaleur  s'élève  parfois  jusqu'à  40  degrés  R.  au 
soleil.  La  pluie  et  les  brouillards  sont  très-fréquents  et  durent 
longtemps.  L'Issyk-koul  reçoit  un  grand  nombre  de  rivières  qui 
descendent  de  l'Ala-taou  et  du  Tian-schan. 

La  rivière  le  Sary-sou  coule  dans  des  steppes  salines  et 
stériles,  arrosées  aussi  par  quelques  autres  rivières,  qui  sont  à 
sec  pendant  l'été.  Ses  rives  sont  propres  à  la  culture;  les  Kir- 
ghiz y  récoltent  du  froment,  de  l'orge,  des  pois  et  du  millet.  La 
perche,  la  brème,  le  brochet,  le  silure  et  la  carpe  abondent  dans 
cette  rivière.  Dans  les  bas-fonds  des  bords  du  Sary-sou  il  ne  pousse 
que  des  saules,  des  oliviers  sauvages  et  d'autres  arbrisseaux  qui 
ne  peuvent  servir  qu'à  faire  de  menus  objets.  Le  Sary-sou  tombe 
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dans  le  lac  Télékoul,  par  un  lit  étroit  à  bords  plats.  A  son  embou- 
chure il  se  déverse  sur  de  grands  bas-fonds  couverts  de  joncs  épais, 
et  dont  le  sol  argileux,  salin  et  fangeux  se  dessèche  pendant  l'été. 

Le  Télékoul  se  compose  de  plusieurs  lacs  réunis  entre  eux  par 
de  larges  courants  qui  amènent  les  eaux  dans  un  lac  unique,  dont  la 
longueur  de  l'est  à  l'ouest  est  de  12  verstes  et  la  largeur  de  6  vers- 
tes.  Les  bords  de  ces  lacs  sont  complètement  plats  et  couverts  de 
hautes  jonchaies.  Les  eaux  sont  stagnantes.  Leur  plus  grande  pro- 
fondeur est  à  peine  de  deux  archines  ;  le  sol  de  ces  lacs  est 
argileux ,   salin  et  très-marécageux. 

Les  terrains  situés  autour  du  Télékoul  sont  au  même  niveau 
que  le  Sary-sou  près  de  son  embouchure  :  il  s'en  détache  quel- 
ques rares  monticules  sablonneux,  mais  dont  le  sol  est  ferme,  et  qui 
sont  semés  d'herbes  et  de  quelques  arbrisseaux;  dans  quelques  en- 
droits il  pousse  des  bouquets  touffus,  mais  peu  élevés,  de  tamarins. 
Vers  le  nord  du  lac,  le  sol  est  plus  salin,  mais  il  s'y  trouve 
aussi  de  bons  pâturages,  particulièrement  au-dessus  de  Télékoul- 
tata,  autour  de  l'endroit  où  le  Sary-sou  déborde.  On  y  rencontre 
une  bande  de  terrains  relativement  fertiles  d'une  largeur  de  7 
verstes. 

Bien  que  moins  considérable  que  le  Tchou  et  l'Ili,  le  Talas 
n  en  est  pas  moins  une  rivière  très -importante,  dont  les  eaux  abon- 
dantes arrosent  la  partie  sud-est  des  steppes  Kirghiz.  Il  prend  sa 
source  dans  les  montagnes,  à  peu  de  distance  de  la  rive  occidentale 
de  l'Issyk-koul,  par  la  réunion  de  deux  petites  rivières  le  Kara-kol 
et  rOtch-kosch-sai.  Ces  deux  cours  d'eau  parcourent  d'étroites  val- 
lées boisées.  Le  Talas  lui-même  traverse  des  hauteurs  couvertes  de 
rochers.  La  brèche  du  Talas  à  travers  les  montagnes  du  Tcha- 
Artcha  est  extrêmement  pittoresque.  Dans  la  partie  supérieure  du 
Talas  et  de  ses  affluents  des  montagnes,  poussent  des  peupliers,  des 
saules  et  de  l'aubépine.  Plus  haut  on  trouve  du  bouleau.  Les 
forêts  descendent  dans  la  vallée  du  Talas  jusqu'à  l'embouchure  du 
Tchaldanyn-Sou,  c'est-à-dire  jusqu'à  3,400  pieds.  Après  la  réunion 
du  Kara-kol  et  de  l'Otch-kosch-sai,  la  vallée  du  Talas  s'élar- 
git, tout  en  conservant  complètement  le  caractère  des  steppes. 
Le  Talas,  qui  forme  un  grand  nombre  d'îles  boisées,  se  jette  dans  le 
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Kara-koul,  en  dessinant  une  sorte  de  réseau  de  courants  au  milieu 
de  collines  de  sable.  Par  la  masse  de  ses  eaux,  le  Talas  ne  le  cède 
guère  au  Tchou,  mais  dans  son  cours  inférieur  il  n'a  que  peu 
de  profondeur.  Pendant  l'hiver  un  grand  nombre  de  Kirghiz 
dressent  leurs  tentes  à  l'embouchure  de  cette  rivière,  Dans  la 
partie  centrale  du  Talas,  tout  le  terrain  est  cultivé  et  arrosé 
par  des  canaux  qui  aboutissent  au  courant.  Au-dessous  d'Aoulié- 
Ata,  le  Talas  entre  dans  des  sables  où  la  culture  est  impossible 
et  où  les  hauteurs  des  défilés  du  Tchaartcha  empêchent  la 
construction  de  canaux  d'irrigation.  Les  rives  des  petits  cours 
d'eau  qui  arrosent  les  steppes  sont  basses  et  sablonneuses,  mais 
le  plus  souvent  elles  sont  couvertes  de  joncs,  qui  près  de  l'embouchure 
forment  des  barrières  infranchissables.  Plus  on  s'éloigne  des  rives  du 
Talas,  plus  la  steppe  devient  déserte  et  aride;  il  n'y  pousse  que  des 
saksaouls,  des  djangils  (Roloxylon  Amnwdencïron  et  Tamarix)  et 
autres  plantes  des  steppes.  C'est  là  que  commencent  les  sables,  qui 
le  plus  souvent  sont  ondulés  et  s'amassent  en  collines  sur  certains  . 
points.  Les  sables  sont  quelquefois  remplacés  par  des  terrains  salins 
et  arrivent  parfois  jusqu'aux  bords  des  petits  lacs  des  steppes.  L'eau 
de  quelques-uns  de  ces  lacs  est  douce;  dans  d'autres  elle  est  salée  et 
amère  et  ceux-ci  sont  remarquables  par  la  quantité  de  poissons  qu'ils 
renferment.  Sur  la  route  des  caravanes,  dans- les  régions  où  il  n'y 
a  pas  de  lacs  on  creuse  des  puits  dont  l'eau  est  généralement  assez 
bonne  et  ne  contient  qu'une  faible  quantité  de  parties  salines.  Les 
puits  sont  ordinairement  pratiqués  dans  des  replis  de  terrain;  l'idée 
que  dans  les  steppes  il  y  a  certaines  plantes  qui  annoncent  le  voisi- 
nage de  l'eau  douce  est  complètement  erronée. 

Les  plaines  de  sable  s'échauffent  fortement  en  été  ;  pen- 
dant l'hiver  la  neige  n'y  tient  que  peu  de  temps  ;  aussi  les  steppes 
sablonneuses  sont-elles  les  endroits  que  les  Kirghiz  préfèrent  pour 
leurs  campements  d'hiver;  leurs  troupeaux  peuvent  plus  aisément 
qu'ailleurs  y  trouver  leur  nourriture  dans  l'herbe,  qui  n'est  recou- 
verte que  d'une  couche  de  neige  peu  épaisse.  Beaucoup  de  Kirghiz, 
surtout  en  hiver,  établissent  leur  campement  sur  les  sables  des 
environs  du  Balkhasch  ;  ils  s'abritent  des  chasse-neige  et  du  mau- 
vais temps  à  l'aide  de  joncs  ou  de  clôtures  de  joncs  tressés.  Des 
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plaines  de  sable  à  contours  irréguliers,  alternant  avec  des  terrains 
argileux-salins  relativement  plus  fertiles,  s'étendent  dans  toute  la 
province  de  Sémirétchié.  Mais  plus  on  avance  vers  l'ouest,  plus  le 
pays  est  stérile  et  plus  les  collines  de  sables  amoncelés  sont  considé- 
rables. Des  sables,  sur  lesquels  croissent  des  buissons  de  saksaoul 
et  de  djangil,  s'étendent  sur  un  espace  de  200  verstes  car- 
rées, à  partir  de  la  rive  gauche  du  Sary-sou.  Ces  sables  sont  appe- 
lés le  Mouioun-koum.  Ceux  du  nord  de  l'embouchure  de  la  Lepsa 
sont  encore  plus  remarquables  par  l'élévation  des  collines  infran- 
chissables qu'ils  forment  en  s'agglomérant.  Au  sud  de  la  rivière 
Karatal,  s'étendent  les  sables  infranchissables  d'Aoulié-Kouin.  Sur 
la  rive  gauche  du  Karatal  et  le  long  du  lit  desséché  d'un  ancien 
ruisseau,  le  Bokanas,  se  trouvent  des  sables  dans  lesquels  les  Kir- 
ghiz  nomades  eux-mêmes  ne  peuvent  se  frayer  un  chemin.  Les  sa- 
bles situés  au-delà  del'Ili,  et  qu'on  appelle  montagnes  de  sable,  sont 
encore  plus  profonds  et  plus  infranchissables. 

La  plupart  des  espaces  couverts  de  sable  manquent  d'eau. 
Faute  d'humidité  à  leur  surface,  les  sables  se  dessèchent  sous  le 
souffle  de  venrs  brûlants.  Les  collines  de  sables  mouvants  amonce- 
lés sont  seules  entièrement  privées  de  végétation.  Les  espaces  plats, 
où  le  sable  est  mélangé  de  carbonate  de  chaux,  sont  couverts  d'une 
végétation  relativement  assez  abondante.  Dans  les  endroits  bas,  et 
par  conséquent  plus  humides,  il  croît  de  l'herbe  et  quelques  arbustes: 
dans  les  steppes  sablonneuses,  où  le  sol  est  plus  ferme,  on  trouve  des 
herbages  excellents  pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  collines 
de  sables  mouvants,  ou  barkans,  occupent  un  espace  relative- 
ment restreint  dans  les  steppes;  aussi  les  endroits  complètement 
stériles  y  sont-ils  assez  rares.  Sur  le  Syr-Daria,  où  les  steppes 
de  sable  s'avancent  jusqu'aux  bords  mêmes  du  fleuve,  on  rencon- 
tre toutefois  assez  souvent  de  hautes  collines  de  sable,  couvertes 
d'arbustes  touffus;  les  sables  des  environs  du  fort  de  Djoulek  sont 
particulièrement  difficiles  à  traverser.  Des  rivières  assez  considé- 
rables, telles  que  le  Tchou  et  le  Sary-sou,  se  perdent  dans  le  sol 
en  arrivant  aux  sables,  qu'elles  franchissent  souterrainement  pour 
reparaître  ensuite  à  leur  extrémité  opposée.  C'est  ainsi  que  le 
Sary-sou  coule  dans  la  profondeur  des  sables  de  Mouioun-koum. 
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Beaucoup  de  ruisseaux  des  steppes  se  déversent  dans  le  Syr-Daria 
par  an  cours  souterrain. 

Le  climat  des  steppes  de  sable  est  moins  rigoureux  et  cette 
circonstance,  jointe  à  l'abondance  des  fourrages,  attire  en  hiver  les 
nomades  dans  ces  contrées.  Le  séjour  des  sables  est  surtout  utile 
quand  la  famine  (djout)  désole  les  autres  parties  de  la  steppe. 
Le  Bek-pak-dala  ou  steppe  G-olodnaïa  (steppe  affamée)  occupe  toute 
la  partie  centrale  du  pays  que  nous  avons  décrit;  malgré  le  nom 
qu'elle  porte,  cette  steppe  n'est  cependant  pas  plus  stérile  que  les 
autres  sables.  Elle  est  traversée  par  la  magnifique  route  établie  pour 
les  caravanes  entre  Turkestan,  Akmolinsk  et  Petropavlovsk,  route 
qui  plus  tard  jouera  un  rôle  important  dans  le  développement  du 
pays.  Il  y  a  des  endroits  où  le  sol,  au  lieu  d'être  en  plaine  et 
sablonneux,  est  couvert  d'un  terrain  salin  que  les  indigènes  ap- 
pellent takyr.  Ce  sont  les  restes  d'anciens  lacs  ou  de  réservoirs 
d'eau,  plus  ou  moins  considérables.  Pendant  les  temps  de  pluie  les 
takyrs  se  transforment  en  terrains  gluants  ou  en  marais  profonds 
dont  la  surface  présente  des  flaques  d'eau  d'un  brun  rougeâtre. 
C'est  un  malheur  si  des  chemins  de  caravane  ou  des  routes  postales 
passent  sur  de  pareils  terrains:  les  pieds  des  chameaux  glissent, 
s'enfoncent  dans  la  boue  gluante  et  ce  n'est  qu'à  grand'  peine 
que  ces  animaux  peuvent  avancer.  Les  rivières  en  se  desséchant 
laissent  dans  leurs  lits  des  flaques  d'eau  saumâtre  (sors)  qui  ne 
s'évaporent  que  sous  l'influence  de  chaleurs  plus  fortes  et  qui  sont 
particulièrement  nuisibles  aux  chameaux,  qui  y  gagnent  une  maladie 
du  sabot. 

Les  terrains  couverts  d'une  couche  épaisse  de  salins  sont  à 
peu  près  stériles  \  mais  ceux  dans  lesquels  le  sel  a  pénétré  moins 
profondément  produisent  des  plantes  succulentes  à  tiges  grosses  et 
basses  et  généralement  rampantes,  qui  au  lieu  de  feuilles  poussent 
des  rameaux  juteux  et  qui  constituent  une  végétation  caractéris- 
tique des  steppes. 

Les  ruisseaux  des  steppes  ne  portent  de  l'eau  qu'au  com- 
mencement du  printemps  ;  ils  se  dessèchent  dans  les  pre- 
miers jours  de  l'été.  L'intérieur  de  la  steppe  manque,  d'eau,  et 
les  caravanes  qui  la  traversent  pour  se  rendre  de  Turkestan  à 
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Akmolinsk  sont,  pendant  un  trajet  de  60  verstes,  exposées  à  de 
cruelles  privations.  Les  puits  vivifient  les  steppes  en  tenant  lieu 
de  sources  d'eau  douce,  du  moins  pour  les  caravanes.  Leur  pro- 
fondeur n'est  pas  partout  la  même;  elle  varie  de  2  à  20  sa- 
gènes.  Ceux  qui  sont  creusés  dans  un  terrain  solide  donnent  en 
général  une  eau  salée  et  amère,  mais  ceux  des  sables  se  font  remar- 
quer par  la  quantité  et  la  qualité  de  leurs  eaux  douces.  L'eau  des 
puits  prend  une  odeur  fétide  d'hydrogène  sulfuré,  lorsque  ceux-ci 
n'ont  pas  été  nettoyés  pendant  longtemps  et  qu'il  s'est  accumulé 
au  fond  des  débris  végétaux  et  animaux  apportés  par  le  vent. 
Pendant  les  ouragans  de  sables,  très-fréquents  dans  la  steppe,  les 
puits  s'ensablent  et  leur  eau  devient  trouble  et  quelquefois  sau- 
mâtre. 


IL 

PROVINCE  DU  SYR-DARIA. 

La  province  du  Syr-Daria  est  entièrement  couverte  de  mon- 
tagnes à  l'est  et  au  midi.  Son  territoire  présente  un  contraste  des 
plus  frappants;  tandis  qu'à  l'ouest  il  forme  une  plaine  basse,  sablon- 
neuse et  saline,  qui  dénote  l'existence  récente  d'une  mer  et  offre 
toutes  les  conditions  du  bien-être  aux  populations  nomades,  à  l'o- 
rient et  au  midi  s'élèvent  des  montagnes  gigantesques  que  couron- 
nent des  neiges  éternelles  et  qui  atteignent  la  hauteur  énorme  de 
25,000  pieds.  C'est  clans  cette  dernière  partie  de  la  province  que 
vivent  les  habitants  primitifs  de  l'Asie  centrale,  refoulés  par  les 
hordes  victorieuses  qui  à  diverses  époques  ont  envahi  cette  région. 

L'ouest  de  la  province  est  dépourvu  d'eau,  brûlé  par  le  so- 
leil et  couvert  de  sables.  De  grands  bouquets  de  saksaoul,  sans 
ombre,  des  buissons  épineux  sur  le  bord  des  rivières,  sont 
toute  la  végétation  de  cette  steppe  désolée.  Dans  la  profondeur 
de  la  steppe,  il  ne  croît  que  de  l'absinthe  et  du  djoulsan  aux 
feuilles  charnues  et  juteuses  et  ce  n'est  que  rarement  qu'on  voit 
s^élever  la  cime  triangulaire  du  tchï.   (Lasiagrostis  spïendens). 
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A  Test  et  au  sud  de  la  province  du  Syr-Daria  les  mon- 
tagnes ont  donné  naissance  à  un  grand  nombre  de  rivières  et  de 
ruisseaux,  dont  les  eaux,  employées  à  l'irrigation  des  champs, 
procurent  aux  habitants  de  riches  récoltes;  l'agriculture  et  le  jar- 
dinage sont,  dans  cette  partie  de  la  province,  les  principales  in- 
dustries de  la  population. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  la  chaîne  des  monts  d'Alexan- 
dre s'étend  du  défilé  de  Bouam  à  la  ville  d'Aoulié-ata.  Sa  partie 
la  plus  élevée  est  près  de  Pischpek.  A  mesure  qu'on  approche 
d'Aoulié-ata,  la  chaîne  s'abaisse  de  -pins  en  plus  ;  elle  se  termine 
enfin  par  le  cap  étroit  de  Tek-tourmas.  Près  de  la  station  de  Kara- 
batta,  le  chaînon  de  l'Ak-saï  se  détache  de  la  chaîne  principale 
et  encadre  vers  le  sud  la  large  vallée  du  Talas.  Celle-ci  est  tra- 
versée par  le  Talas  et  ses  nombreux  affluents.  La  chaîne  del'Ak-saï 
s'abaisse  peu  à  peu  jusque  près  de  Mankent.  Du  côté  du  sud-ouest, 
l'Ak-saï  se  divise  en  plusieurs  petites  chaînes  de  montagnes  qui 
séparent  les  vallées  des  affluents  de  droite  du  Syr-Daria;  c'est  dans 
TAk-saï,  entre  les  sources  du  Kara-boura  et  du  Kara-kyz,  que  se 
trouve  la  séparation  des  bassins  du  Talas  et  du  Syr-Daria;  ce  site 
est  remarquable  par  ses  proportions  grandioses. 

Les  contreforts  de  l'Ak-saï,  qui  couvrent  toute  la  partie  septen- 
trionale du  district  de  Kouraminsk,  forment  de  long  défilés  et  des 
vallées,  habitées  par  une  population  nombreuse  et  parfaitement 
propres  à  la  culture  des  céréales.  Ce  sont  les  riches  vallées  de  l'An- 
gren,  du  Tchirtchik  et  du  Kéles.  La  large  et  délicieuse  vallée  de 
l'Angren,  qui  est  le  grenier  du  pays  de  Taschkent,  sépare  le  chaînon 
de  l'Aksaï  des  monts  Kouramin-taou  et  Mogol-taou.  Le  Mogol-taou, 
qui  offre  l'aspect  d'un  énorme  amoncellement  de  montagnes,  s'avance 
jusqu'au  bord  du  Syr-Daria;  sur  la  rive  opposée  de  ce  fleuve  se 
dresse  un  sombre  massif  de  montagnes  beaucoup  plus  élevées,  qui 
forment  la  ligne  avancée  de  la  chaîne  de  l'Ak-taou  ou  Kara-taou. 
Autrefois  cette  chaîne  portait  le  nom  de  Kaschgar-davan,  qui  était  un 
contre-sens,  car  il  signifie  défilé  de  Kaschgar  et  ne  saurait  être  appli- 
qué à  tout  un  ensemble  de  montagnes.  Dans  sa  carte  du  khanat  de 
Kokan,  M.  C.  Struve  l'appelle  chaîne  du  Turkestan.  La  dénomina- 
tion d'Ak-taou,  sous  laquelle  elle  est  désignée  par  les  habitants  du 
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pays,  n'est  pas  non  plus  bien  déterminée;  elle  signifie  montagne 
blanche  (c'est-à-dire  neigeuse).  Parlons  plus  en  détail  de  ce  chaînon 
extrême  du  Tian-Schan  à  l'occident. 

Du  massif  énorme  du  Khan-Tengri  à  l'est  de  l'Issyk-koul,  se 
détachent  vers  l'occident  quelques  branches  massives  du  Tian-Schan 
qui  remplissent  de  leurs  ramifications  tout  le  pays  montagneux  du 
sud  de  l'Issyk-koul,  le  pays  du  Naryn  et  la  partie  orientale  du 
khanat  de  Kokan.  Toute  la  contrée  au  sud  et  au  sud-est  de  lTssyk- 
koul  est  très-élevée  ;  ses  montagnes  atteignent  la  hauteur  énorme  de 
12,500  pieds  et  cela  dans  leurs  défilés  les  plus  accessibles;  tels 
sont  les  cols  de  Molda-sou,  de  Djamanp-davan,  de  Tasch-rabat 
(12,900),  de  Souok  (12,740).,  et  autres.  Entre  les  chaînes  de  mon- 
tagnes s'étendent  les  hautes  vallées  de  Kaschgar,  de  Djouvan-Àryk, 
de  Djoumgal,  du  Naryn,  d'Arpa,  d'Atpascha.  Riches  en  magni- 
fiques pâturages  elles  sont  favorables  aux  campements  des  Kir- 
ghiz.  Dans  la  contrée  montagneuse  au-delà  de  l'Issyk-koul,  nous 
voyons  de  larges  plateaux,  le  Son-koul,  le  Tchatyr-koul,  l'Ak-sa'ï, 
qui  atteignent  une  hauteur  de  11,000  p.  (le  plateau  de  Tchatyr- 
koul).  Le  Son-koul,  s'élevant  au-dessus  de  la  limite  de  la  végétation 
forestière,  présente  un  autre  caractère.  Les  pâturages  y  sont  nombreux 
et  l'été  le  paysage  est  animé  par  la  présence  d'une  multitude  d'aouls 
de  Kara-Kirghiz.  Du  plateau  de  Tchatyr-koul,  les  massifs  élevés  du 
Tian-schan  séparent  le  khanat  de  Kokan  de  l' Altyj-schar  (khanat  de 
Kaschgar)  et  plus  loin  du  Karatégin.  Cette  chaîne  (l'Ak-taou,  le 
Kaschgar-davan  et  le  Turkestan)  n'a  pas  jusqu'à  présent  une  dé- 
nomination positive  dans  la  géographie  de  l'Asie  centrale.  ILserait 
plus  juste  de  l'appeler  la  chaîne  du  Kaschgar  ou  Kaschgar-taou. 
Cette  dénomination  peut  s'appliquer  à  la  chaîne,  jusqu'au  col  du 
Kaschgar. 

A  l'ouest  du  Térek-Davan  la  chaîne  du  Kaschgar  s'élargit  et 
forme  un  large  plateau  qui  était  tout  à  fait  inconnu  avant  le  voyage 
de  M.  Fedtchenko  dans  le  Kokan.  On  supposait  à  cet  endroit  la 
chaîne  de  l'Alaï.  . 

Le  plateau  de  l'Alaï  n'a  pas  plus  de  8,000  pieds  de  haut 
à  son  extrémité;  à  l'endroit  où  il  commence,  il  en  mesure  proba- 
blement 12,000  environ.  Sa  largeur,  de  10  verstes  à' son  extrémité, 
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est  ensuite  de  15  à  17  verstes;  sur  l'Alaï  et  dans  les  défilés  qui 
entourent  ce  plateau,  il  y  a  d'excellents  pâturages;  beaucoup  de 
Kirghiz  des  vallées  du  Kokan  vont  y  passer  l'hiver,  car  ils  y  trou- 
vent des  herbages  pour  leurs  bestiaux.  La  partie  qui  en  a  été 
explorée  en  1871  par  M.  Fedtchenko  a  tout  le  caractère  des 
steppes.  Les  Kirghiz  y  sèment  une  assez  grande  quantité  d'orge 
et  même  du  froment  ;  il  y  a  quelques  champs  de  luzerne  que  l'on 
fauche  deux  fois  pendant  l'été.  La  steppe  sablonneuse  et  les  prairies 
situées  près  de  la  rivière  sont  couvertes  d'une  végétation  très-con- 
venable pour  la  nourriture  des  bestiaux.  Les  champs  vus'  par 
M.  Fedtchenko  étaient  tous  arrosés  artificiellement.  Tout  prouve 
la  douceur  du  climat  de  l'Alaï. 

Le  plateau  de  l'Alaï  est  fermé  du  côté  sud  par  la  chaîne  gran- 
diose du  Transalaï,  composée  de  montagnes  beaucoup  plus  élevées 
que  celles  qui  bornent  l'Alaï  au  nord.  La  hauteur  moyenne  de 
la  chaîne  du  Transalaï  n'est  pas  inférieure  à  18  ou  19,000  pieds  ; 
certains  pics  isolés  s'élèvent  à  25,000  pieds.  Les  neiges,  très-épais- 
ses sur  ces  montagnes,  ne  descendent  pas  au-dessous  de  14,000 
pieds.  Les  défilés  qui  coupent  le  Transalaï  ne  sont  pas  en  général 
très-profonds;  un  seul,  1  Altynin-Dara,  a  de  25  à  30  verstes.  Dans 
la  partie  orientale  de  la  chaîne  il  y  a  deux  cols  :  celui  de  Sarykol 
dans  le  pays  deKaschgar  et,  plus  loin,  celui  du  Taoumouroun,  que  tra- 
verse la  route  de  Kaschgar.  Ailleurs  la  chaîne  est  entièrement  in- 
franchissable; les  cols  dont  nous  venons  de  parler  sont  d'ailleurs, 
sauf  celui  de  Taoumouroun,  d'un  accès  difficile. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  l'Alaï  est  borné  du  côté 
nord  par  des  chaînes  de  montagnes  beaucoup  moins  élevées  ;  le  nom 
qui  leur  conviendrait  le  mieux  serait  celui  de  montagnes  du  sud  du 
Kokan.  Du  nord  et  'du  sud  de  la  chaîne  descend  un  grand  nom- 
bre de  petites  rivières  qui  toutes  se  jettent  dans  le  Kizyl-Sou,  rivière 
qui  coule  à  peu  près  au  milieu  de  l'Alaï.  Après  sa  réunion  avec 
le  Mouk,  le  Kizyl-Sou  prend  le  nom  de  Sourkhab,  qu'il  conserve 
jusqu'à  Fendroit  où  il  se  déverse  dans  l'Amou-Daria. 

Au-delà  de  l'Alaï  se  trouve  le  problématique  Pamir,  plateau 
très-élevé,  que  les  indigènes  appellent  le  toit  du  monde.  Le  Pamir 
n'a  jamais  été  exploré  :  les  indigènes  le  nomment  Pamil,  et  ils 
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distinguent  un  grand  Pamil  et  un  petit  Pamil.  D'après  leurs  récits, 
c'est  un  plateau  vaste,  égal  et  tellement  élevé  que  les  Kirghiz 
de  l'Alaï  ne  peuvent  y  séjourner  à  cause  de  la  raréfaction  de  L'air; 
ils  assurent  que  dans  les  gorges  profondes  du  Pamir  la  neige  ne 
fond  pas  de  tout  l'été  et  que  l'eau  du  lac  Rian-Koul  est  si  froide  que 
les  poissons  ne  peuvent  y  vivre. 

Du  Kokan  on  peut  pénétrer  dans  l'Alaï  par  un  grand  nombre 
de  passages.  Le  plus  important  est  celui  de  Sokha  à  Larkousch.  Le 
défilé  que  suit  la  route  est  très-difficile.  Cette  route  traverse  huit 
cols  de  montagnes  pour  tourner  les  escarpements  dè  la  rivière,  et, 
par  un  lac  dont  les  bas-fonds  sont  guéables,  elle  arrive  à  un  glacier, 
dont  on  franchit  avec  peine  les  nombreuses  crevasses.  Un  peu  à 
l'ouest  de  ce  passage  se  trouve  le  glacier  du  Zariavschane,  qui, 
d'après  des  observations  barométriques,  est  à  environ  9,000  pieds 
anglais  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  glacier,  qui  s'étend  de 
l'est  au  sud-ouest,  se  réunit  à  plusieurs  glaciers  latéraux  et  près  de 
son  extrémité  il  remplit  une  vallée  d'une  demi-verste  environ  de 
large,  dont  les  pentes  sont  très-escarpées.  Outre  le  glacier  principal 
il  y  a  quelques  glaciers  secondaires  dans  les  défilés  qui  s'ouvrent 
sur  la  vallée  du  Zariavschane. 

Tout  le  pays  montagneux  situé  à  l'ouest  du  glacier  du  Za- 
riavschane forme  un  vaste  plateau  qui  s'étend  à  peu  près  en  ligne 
droite  de  l'orient  à  l'occident  et  dont  la  largeur  est  d'un  peu  plus 
de  100  verstes.  On  peut  juger  de  l'élévation  de  cette  contrée  par  le 
fait  que  les  montagnes  des  environs  du  village  d'Obbourdan  ne  me- 
surent pas  plus  de  1,000  pieds  au-dessus  du  sol,  tandis  que  le*  vil- 
lage lui-même  est  à  6,000  pieds  de  hauteur  absolue. 

Sur  cette  élévation,  on  distingue  trois  chaînes  de  montagnes 
parallèles  allant  de  l'est  à  l'ouest.  Le  Zariavschane  coule  dans 
la  vallée  longitudinale  du  nord,  qui  tantôt  s'élargit  et  tantôt 
se  rétrécit  à  tel  point  qu'elle  ressemble  à  une  fissure  à  travers 
laquelle  s'élance  avec  bruit  la  rivière  écumante.  Une  vallée  pa- 
rallèle à  celle  du  Zariavschane,  mais  plus  au  sud  que  celle-ci, 
est  occupée  par  le  Lagnob,  qui  au  dire  des  indigènes  découle 
également  d'un  grand  glacier.  La  vallée  du  Lagnob  a  le  même 
caractère  que  celle  du  Zariavschane.    Dans  certains  endroits  elle 
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est  très-étroite  et  dans  d'autres  elle  forme  des  plaines  au  milieu 
desquelles  on  voit  quelques  pauvres  villages  de  Tadjiks  (galtschas) 
habitants  de  cette  contrée,  et  de  Iagnobs,  peuplade  dont  l'origine 
n'est  pas  bien  déterminée.  Le  groupe  de  montagnes  qui  encadre 
au  nord  la  vallée  du  Zariavschane,  peut  être  appelé  le  groupe  du 
Zariavschane.  Le  second  groupe  parallèle  au  premier  peut  rece- 
voir la  dénomination  de  montagnes  du  Iagnob  ;  le  troisième 
groupe,  le  plus  méridional  de  tous,  peut  être  nommé  le  groupe  de 
G-uissar. 

Dans  le  groupe  de  montagnes  du  Tchap-dara,  le  parallélisme 
des  chaînes  est  brusquement  rompu  ;  les  rivières  ont  là  leur  cours 
vers  le  sud.  On  peut  appeler  pays  montagneux  du  Maghian  ce  can- 
ton, qui  n'a  jamais  été  indépendant  et  qui  fait  partie  maintenant  du 
district  du  Zariavschane. 

Ce  pays  est  rempli  de  montagnes  rocheuses  et  de  gorges  d'un 
accès  difficile.  Les  défilés  par  où  coulent  les  rivières  le  Schin  et 
le  Maghian-Daria  sont  étroits  et  inhabitables.  On  n'y  rencontre  que 
fort  peu  de  plaines  où  l'on  puisse  former  des  établissements. 

Les  hautes  montagnes  rocheuses  du  Daouritch,  et  les  pics  du 
Tschoumakha,  du  Bilga  et  du  Khirgazan  entourent  un  petit  bassin  dans 
lequel  sont  situés  la  plupart  des  villages  de  l'ancien  beckat  de  Ma- 
ghian. Derrière  ces  montagnes  s'élève  le  massif  du  Khazreti-Sultan, 
célèbre  dans  le  pays  (15,000  pieds)  et  au-delà  duquel  s'étend  la  riche 
et  large  vallée  du  Schakhrissiabz,  bornée  au  nord  par  la  chaîne 
du  Schakhrissiabz  et  au  sud  par  les  monts  Deynaou,  qui  sont  un 
prolongement  des  monts  de  Guissar. 

Le  versant  septentrional  du  Schakhrissiabz  est  coupé  de 
ravins  longs  et  profonds,  tels  que  ceux  de  Djam,  de  l'Aksaï,  de 
l'Oalysk,  de  Kara-tubé,  de  l'Ourgout  et  autres.  L'aspect  des  monts 
Schakhrissiabz  est  assez  triste,  par  suite  de  l'absence  de  forêts. 

La  chaîne  du  Deynaou,  qui  borne  au  sud  la  vallée  du  Scha- 
khrissiabz, est  beaucoup  plus  élevée  que  cette  dernière  chaîne  et 
couverte  de  neiges  éternelles.  De  ses  défilés  découlent  quelques  ruis- 
seaux dont  le  principal,  qui  porte  le  nom  de  Kaschka-daria,  passe 
près  de  Kitab,  à  Tchiraktchi  et  se  déverse  dans  un  petit  lac  au-delà  de 
Karschi.  La  chaîne  de  montagnes  qui  borne  le  Kokan  au  sud  se  divise 
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en  plusieurs  chaînons,  dont  l'un  (le  Nouratyn-taou)  se  dirige  au 
nord- ouest  et  s'étend  sur  une  longueur  de  200  verstes.  Parmi  les 
passages  du  Nouratyn-taou  un  seul  est  élevé  et  difficile  à  traverser: 
c'est  celui  qui  est  près  du  village  d'Oukhoum;  il  est  inaccessible 
aux  chameaux  chargés. 

Parallèlement  aux  montagnes  du  Nouratyn-taou  s'étend  la 
chaîne  de  l'Àk-taou.  à  l'extrémité  de  laquelle  est  située  la  forteresse 
boukkare  de  Nourata.  L'Ak-taou  est  beaucoup  plus  élevé  que  le  Nou- 
ratyn-taou. Plus  loin  on  rencontre  les  montagnes  plus  hautes  encore 
du  Goudoun-taou,  qui  vont  se  perdre  dans  les  steppes. 

Le  Goudoun-taou  se  termine  à  peu  près  en  face  du  village  de 
Djambaschi.  Toute  l'étendue  comprise  entre  ces  deux  lignes  de  mon- 
tagnes presque  parallèles  forme  une  vallée  qui  est  ondulée  à  son  ex- 
trémité occidentale,  mais  offre  en  général  l'aspect  d'une  steppe 
plate,  commençant  un  peu  avant  Savrouka.  Toute  cette  vallée  ou 
steppe  est  bien  cultivée  et  couverte  de  champs  \  il  y  pleut  beaucoup 
plus  que  dans  les  steppes  des  environs  de  Djizak,  et  l'irrigation  arti- 
ficielle n'y  est  pas  pratiquée. 

Il  y  a  peu  de  forêts  de  bois  de  construction  dans  les  mon- 
tagnes ;  il  n'y  croît  que  des  bouquets  d'amandiers,  dont  on  ne  sau- 
rait tirer  que  du  combustible.  Les  arbres  fruitiers  sont  les  seuls  que 
l'on  trouve  dans  les  jardins.  Il  n'y  a  de  sapinières  que  dans  les 
montagnes  près  de  la  ferme  d'Oukoum.  située  dans  un  défilé. 


L'immense  étendue  de  pays  qu'arrose  le  Syr-Daria  se  com- 
pose de  steppes  sans  bornes,  de  nature  sablonneuse  ou  argilo-saline. 
Ces  déserts  ne  sont  animés  que  par  les  migrations  des  Kirghiz. 
qui  les  parcourent  d'une  extrémité  à  l'autre.  Les  steppes  situées  au 
nord  du  cours  du  Syr-Daria  sont  divisées  en  deux  parties  par  la  ri- 
vière Sary-sou.  La  partie  située  à  l'ouest  est  appelée  le  Kara-Koum 
(sables  noirs)  et  la  partie  de  l'est  porte,  comme  nous  l  avons  dit, 
le  nom  de  Bek-pak-dala  (steppe  affamée). 

Les  Kirghiz  fréquentent  volontiers  le  Kara-koum .  où  ils 
trouvent  d'excellents  hivernages.  Il  neige  beaucoup  moins  dans  les 
endroits  couverts  de  sable  qu'ailleurs  et  la  couche  de  neige  n'y  est 


-  35  — 


jamais  profonde.  La  steppe  est  tout  entière  couverte  de  collines  de  sa- 
ble qui  ont  été  consolidées  par  des  plantes  et  qui  résistent  au  vent. 
On  y  rencontre  aussi  des  monticules  nus  et  stériles  de  sables  mou- 
vants. Dans  diverses  localités  on  voit  des  terrains  salins. 

Dans  les  steppes  les  sables  alternent  avec  des  terrains  argi- 
leux ;  l'absinthe  et  dans  certains  endroits  le  saksaoul  y  croissent 
en  abondance.  Les  puits  creusés  dans  les  steppes  de  sable  ne  sont 
pas  profonds  et  l'eau  qu'ils  donnent  est  de  bonne  qualité.  On  ne  sau- 
rait en  dire  autant  des  puits  pratiqués  dans  les  terrains  argileux 
salins;  leur  eau  est  en  général  amère  et  salée. 

Les  sables  situés  au  nord  du  Syr-Daria,  par  exemple  ceux 
d'Arys-koum  et  de  Bar  souk,  au  nord  de  la  mer  d'Aral,  ont  le  même 
caractère  que  le  Kara-koum.  Le  Barsouk  offre  aux  Kirghiz  un 
excellent  pays  d'hivernage  ;  les  puits  peu  profonds  y  donnent  en  as- 
sez grande  quantité  une  eau  douce  et  fraîche  et  les  pâturages  ne  le 
cèdent  pas  à  ceux  du  Kara-koum. 

La  steppe  de  Kizyl-koum  (steppe  rouge)  est  sur  la  rive  méri- 
dionale du  Syr-Daria.  Le  Kizyl-koum  ne  répond  guère  à  l'idée  qu'on 
se  fait  souvent  que  les  steppes  sont  dénudées  et  couvertes  de  sa- 
bles mobiles.  Les  sables  arides  et  mouvants  y  sont  très-rares  et  peu 
étendus.  Les  sables  du  Kizyl-koum  forment  principalement  de  peti- 
tes collines  de  4  à  8  sagènes  d'élévation,  qui  dessinent  souvent  des 
lignes  très -régulières  du  nord  au  sud  et  dont  la  surface  est  plus 
ou  moins  garnie  de  laiches  d'un  aspect  très-varié,  qu'on  appelle  Tan- 
gues- Les  racines  de  ces  plantes,  pénétrant  de  13  à  17  centimètres 
de  profondeur,  forment  un  entrelacement  épais  qui  immobilise 
les  sables.  Les  feuilles  de  la  rangue  constituent  un  excellent  four- 
rage, dont  on  nourrit  les  moutons.  Les  steppes  de  Kizyl-koum  sont 
caractérisées  par  un  développement  extraordinaire  de  la  végétation 
des  arbustes;  le  saksaoul  et  d'autres  arbrisseaux  couvrent  les  col- 
Unes  de  sable.  Privés  de  feuilles,  pour  la  plupart,  et  sans  ombre, 
ils  donnent  au  Kizyl-koum  un  aspect  très-original.  Le  saksaoul 

S  croît  principalement  dans  les  terrains  composés  d'argile  et  de 
sable,  entre  les  monticules  ;  il  forme  d'épais  taillis  et  atteint  en 
moyenne  la  hauteur  d'un  homme  à  cheval.  Le  saksaoul  ne  convient 

i     pas  pour  les  constructions  ;  son  bois  en  effet  est  à  la  fois  tellement 

3* 


—  36  — 


cassant  que  si  on  frappe  le  sol  avec  une  grande  bûche  de  cet  arbuste, 
elle  se  brise  en  morceaux,  et  tellement  dur  qu'il  émousse  la  hache. 
Le  saksaoul  est  un  excellent  combustible  et  son  charbon  conserve 
extrêmement  longtemps  la  chaleur.  Cet  arbuste  joue,  comme  combus- 
tible, un  rôle  très-important  dans  les  steppes  du  Syr-Daria. 

La  partie  occidentale  de  la  steppe  est  beaucoup  plus  sablon- 
neuse que  la  partie  orientale,  qui  abonde  en  hauteurs  rocheuses. 
La  chaîne  de  montagnes  fort  peu  connue  du  Boukan-taou  s'avance 
presque  jusqu'au  centre  du  Kizyl-koum. 


Le  Syr-Daria  est  le  cours  d'eau  le  plus  considérable  et  le 
plus  volumineux  du  Turkestan.  A  sa  source  dans  les  montagnes 
du  Tian-Schan  il  porte  le  nom  de  Naryn.  La  grande  et  large 
vallée  du  Naryn,  entourée  par  les  cimes  neigeuses  du  Tian-Schan, 
réunit  les  eaux  d'une  multitude  de  petites  rivières  et  de  ruisseaux 
qui  découlent  des  neiges  éternelles  des  Monts  Célestes.  A  son  entrée 
dans  le  khanat  de  Kokan,  près  de  Namangan,  le  Naryn  se  réunit 
au  Syr-Daria,  qui  n'est  important  qu'après  ce  point.  On  doit 
considérer  le  Naryn  comme  le  commencement  du  Syr-Daria,  dont  le 
cours  dans  le  khanat  de  Kôkan  n'a  pas  encore  été  bien  exploré;  on 
sait  seulement  que  bien  que  cette  rivière  roule  une  masse  d'eau  con- 
sidérable dans  un  lit  remarquablement  profond,  la  navigation  y 
trouve  un  obstacle  dans  les  cataractes  de  Bigovat  près  d'Irdjar. 
Sur  le  territoire  du  Kokan,  le  Syr-Daria  n'est  pas  guéable  et 
les  habitants  du  pays  ne  peuvent  le  passer  qu'à  l'aide  de  barques  ou 
de  radeaux.  Au-delà  du  fort  russe  de  Novy-Tchinaz,  où  il  reçoit  les 
eaux  de  la  rivière  Tchirtchik,  le  Syr-Daria  est  navigable  jusqu'au 
fort  de  Pérovsky,  même  pour  des  bâtiments  à  quille.  De  Baïldyr- 
Tougaï  au  fort  Pérovsky,  sur  une  étendue  de  près  de  600  verstes, 
le  Syr-Daria  coule  entre  des  rives  basses,  qu'il  inonde  dans  ses 
débordements  et  où  il  se  forme  alors  des  marais  qui  ont  quelquefois 
de  5  à  7  verstes.  La  largeur  du  fleuve  dans  cette  partie  de  son 
cours  est  déjà  très-considérable  et  varie  de  120  à  250  sagènes  ;  la 
profondeur  est  rarement  de  moins  de  3  et  elle  atteint  souvent 
jusqu'à  5  sagènes.  La  rapidité  du  courant  dans  lè  chenal  principal 
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est  de  3  nœuds  et  va  jusqu'à  5,  ce  qui  fait  7  verstes  à  l'heure.  Près 
du  fort  de  Pérovsky  le  fleuve  mesure  130  sagènes  de  large  et  une 
profondeur  de  17  */%  pieds  pendant  les  basses  eaux-  la  vitesse  de 
son  courant  est  de  3,8  pieds  et  même  quelquefois  de  8  pieds  par 
seconde,  selon  la  saison.  On  peut  approximativement  fixer  ainsi 
l'époque  des  trois  principaux  débordements  du  Syr-Daria  :  le  pre- 
mier commence  au  mois  de  mars,  à  la  débâcle,  et  dure  environ  10 
jonrs.  Le  second  a  lieu  au  mois  de  mai,  quand  les  chaleurs  de  l'été 
amènent  la  fonte  des  neiges  dans  les  montagnes,  mais  il  ne  se  pro- 
duit pas  tous  les  ans  et  il  est  rare  qu'il  soit  considérable  ;  les  eaux 
décroissent  ensuite  jusqu'au  mois  de  juin,  époque  à  laquelle  a  lieu 
le  plus  grand  débordement,  qui  souvent  submerge  les  rives  jusqu'à 
une  distance  très-considérable. 

A  15  verstes  au-dessous  du  fort  de  Pérovsky,  le  Syr-Daria 
se  divise  en  deux  courants:  le  Djaman-daria  et  le  Kara-Ouziak. 
Le  Djaman-Daria,  qui  forme  le  lit  principal  du  Syr-Daria  a  un 
cours  tortueux  et  rempli  de  bas-fonds,  ce  qui  fait  qu'à  l'époque 
des  sécheresses,  avec  un  tirant  d'eau  de  2  pieds  on  peut  difficile- 
ment longer  son  chenal.  Les  basses  eaux  du  Djaman-Daria  créent 
maintenant  l'obstacle  le  plus  sérieux  au  développement  de  la  navi- 
gation. 

•  Le  Kara-Ouziak  n'est  pas  navigable;  il  se  réunit  au  Djaman- 
Daria  près  du  fort  N°  2.  Du  fort  N°  2  jusqu'à  son  embouchure  le  cours 
du  Syr-Daria  est  droit  et  profond  et  des  navires  ayant  un  fort  tirant 
d'eau  peuvent  y  naviguer.  A  son  embouchure  il  forme  trois  limans. 
La  profondeur  du  chenal  du  milieu  ne  dépasse  nulle  part 3  pieds;  le 
bras  du  nord  et  celui  du  sud  sont  tellement  bas  que  les  Kirghiz 
les  traversent  à  gué. 

Le  Syr-Daha  se  couvre  de  glaces  à  la  fin  de  novembre  et  il  dé- 
bâcle au  commencement  du  mois  de  mars;  il  est  donc  ouvert  à  la  na- 
vigation pendant  neuf  mois  de  l'année  II  est  malheureusement  diffi- 
cile d'espérer  que  la  navigation  du  Syr-Daria  puisse  se  développer 
dans  des  proportions  considérables.  L'obstacle  principal  qui  jusqu'à 
présent  s'oppose  à  ce  développement  réside  dans  les  basses  eaux  du 
Djaman-Daria,  sur  lequel  sont  dirigés  tous  les  bateaux,  soit  en  aval, 
soit  en  amont.  Pour  écarter  cet  obstacle  on  a  pris  à  plusieurs  repri- 
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ses  différentes  mesures  -,  mais  aucune  d'elles  n'a  rempli  complète- 
ment son  but.  Il  faudrait  avant  tout  endiguer  le  Kara-Ouziak. 

Les  bas-fonds  des  bouches  du  Syr,  où  il  s'amasse  des  sables  et 
de  la  vase,  sont  encore  plus  difficiles  à  traverser  que  ceux  du  Dja- 
nian-Daria.  Ils  commencent  à  15  verstes  de  la  mer  d'Aral,  jusqu'à 
laquelle  ils  se  prolongent  presque  sans  interruption. 

Jusqu'à  présent  il  n'y  a  sur  le  Syr-Daria  qu'un  seul  service 
de  bateaux  à  vapeur  établi  par  le  gouvernement  en  1853  pour  les 
transports  de  l'Etat.  Le  manque  de  combustible  crée  des  difficultés  à 
la  navigation  à  vapeur,  qui  ne  peut  employer  que  le  saksaoul.  L'ex- 
ploitation des  mines  de  charbon  de  terre  de  Tatarinoff  près  de- 
Tchemkent  et  de  celles  de  Pervouschine,  près  de  Taschkent,  feront 
peut-être  disparaître  ces  difficultés.  Il  n'est  pas  possible  de  traverser 
partout  le  Syr,  car  ses  rives  sont  en  beaucoup  d'endroits  inondées 
ou  couvertes  de  joncs,  et  dans  d'autres  elles  sont  coupées  par  une 
multitude  de  canaux.  Plusieurs  cours  d'eau  assez  considérables  se  dé- 
tachent du  Syr-Daria  ;  ce  sont,  près  du  fort  de  Pérovsky,  le  Sagasy, 
qui  a  une  longueur  de  50  verstes.  et  ensuite  le  Kazala.  l'Outoutliaou 
et  deux  grands  bras,  le  Iany-Daria  et  le  Kouvan-Daria.  D'après  la 
tradition  le  bras  d'Iany-Daria  est  artificiel  et  a  été  ouvert  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  Le  Iany-Daria  sort  du  Syr  à  6  verstes  du  fort  Pé- 
rovsky ;  son  cours  est  très-calme.  A  l'époque  des  crues,  le  Iany-Daria 
déborde  sur  une  grande  étendue.  Le  Kouvan-Daria  se  sépare  aussi 
du  Djaman-Daria  aux  environs  du  fort  Pérovsky  et  se  dirige  vers  le 
sud  ;  il  est  profond  sur  tout  son  parcours,  qui  est  de  55  verstes,  et 
a  une  largeur  d'environ  30  sagènes.  Sa  vitesse  est  de  1  à  2  nœuds  : 
ses  rives  basses  sont  couvertes  de  joncs  et  d'herbes.  Les  déborde- 
ments du  Kouvan-Daria  s'étendent  de  l'est  à  1  ouest  sur  une  longueur 
de  70  verstes  et  une  largeur  de  20  verstes.  Autrefois  le  Kouvan- 
Daria  allait  jusqu'à  la  mer  d'Aral. 

Au-delà  de  la  ville  de  Turkestan  l'abondance  d  eau  créée  par 
la  multitude  des  affluents  du  Syr-Daria  rend  l'agriculture  possible. 
La  zone  la  plus  fertile  est  celle  de  Taschkent  ou,  pour  être  plus 
exact,  du  Tchirtchik,  l'un  des  plus  importants  tributaires  du  Syr- 
Daria. 

Le  Tchirtchik  prend  sa  source  dans  les  nrnnts  Aksa'ï,  et  est 
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formé  par  la  réunion  des  deux  rivières,  le  Tchotkal  et  le  Pskem. 
Sur  un  parcours  de  35  verstes   il   coule  dans  un  défilé  étroit 
et  profond  :  plus  loin,  en  s'éloignant  des  montagnes,  son  cours 
s'élargit  et  déjà  à  la  hauteur  de  Taschkent   sa  vallée  mesure 
35  verstes  de  large,   en  offrant  l'aspect  d'un  pays  marécageux, 
couvert  de  joncs  et  coupé  par  une  multitude  de  ruisseaux.  En 
descendant  ,    la  vallée  du  Tchirtchik  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  celle  de  l'Angren,  autre  rivière  importante  du  rayon  de 
Taschkent.  Au-dessous  de  Koundouzek  les  deux  vallées  se  réu- 
nissent en  une  seule.  Le  Tchirtchik  se  jette  dans  le  Syr-Daria,  à  10 
verstes  de  l'embouchure  de  l'Angren  ;  à  cet  endroit  il  coule  assez 
lentement  sur  un  fond  argileux.  L'Angren,  épuisé  par  le  perce- 
ment d'une  multitude  de  canaux  d'irrigation,   n'arrive  pas  jus- 
qu'au Syr-Daria.    Encaissée  entre  des  montagnes,  sa  vallée,  de- 
puis Turk  jusqu'à  Kindjagal,  s'étend   sur  une  plaine  de  champs 
de  riz,  au  milieu  desquels  on  aperçoit  des  bouquets  de  bois  entou- 
rant des  villages.  Des  collines  forment  une  sorte  de  terrasse,  où 
on  voit  çà   et  là  des  villages  parmi  des  jardins  et  des  champs 
de  froment;  mais  à  mesure  qu'on  approche  du  Syr-Daria,  le  pays 
devient  plus  désert  et  plus  aride.    Les   vallées  du  Tchirtchik  et 
de  l'Angren  sont  la  partie  la  plus  fertile  et  la  plus  peuplée  du 
district   de  Kouraminsk.    La  longue  vallée  du  Keles  a  aussi  une 
certaine  importance.  Le  Keles,  qui  se  jette  dans  le  Syr-Daria,  ar- 
rose, sur  une  longueur  de  136  verstes,  une  vallée  assez  large  et 
fertile,  qui  est  plantée  de  riz,  surtout  dans  les  environs  de  Tasch- 
kent. Au-dessus  de  Niazbek,  le  Tchirtchik  détache  un  br  s,  le 
Boss-sou,  qui  traverse  Taschkent  et  se  divise  à  son  tour  en  deux 
branches  :  le  Karassou  et  le  Salar,  qui  alimentent  tous  les  canaux 
de  Taschkent. 


[  L'une  des  rivières  les  plus  importantes  de  l'Asie  centrale  est 

le  Zariavschane,  qui  fertilise  une  vaste  contrée,  habitée  par  une 

!  nombreuse  population  sédentaire.  A  la  sortie  de  l'immense  glacier 
où  il  prend  naissance,  le  Zariavschane  s'engage,  d'un  cours  rapide 
dans  un  défilé  très -étroit  ;  dans  certains  endroits  il  se  fraie  littéra- 

I      lement  un  chemin  à  travers  les  fissures  des  rochers  qui  resserrent 
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son  lit.  Dans  sa  partie  supérieure  le  Zariavschane  porte  le  nom  de 
Matcha.  Son  principal  affluent  au  sud-est  le  Fan-Daria,  qui  est 
formé  par  la  réunion  de  deux  rivières:  le  Iagnob-Daria  et  l'Iscander- 
Daria. 

Le  Iagnob-Daria  prend  naissance  dans  un  glacier  un  peu  au 
couchant  de  la  source  du  Zariavschane,  traverse  une  longue  vallée 
et  se  réunit  à  l'Iscander-Daria  près  de  la  forteresse  de  Sarvada.  Les 
deux*  rivières,  après  avoir  reçu  les  eaux  du  Pasroud,  prennent 
le  nom  de  Fan-Daria,  tournent  vers  le  Nord,  traversent  une  chaîne 
de  montagnes  et  tombent  dans  le  Zariavschane  presque  à  angle 
droit,  à  3*/2  verstes  à  Test  de  Varziminor. 

L'Iscander-Daria  sort,  sur  la  rive  nord-est,  du  lac  profond 
de  riscander-Koul,  d'où  il  a  tiré  son  nom.  Ce  lac  qui  est  connu 
depuis  longtemps,  mais  qui  n'a  été  exploré  qu'en  1870  par  une 
expédition  scientifique,  est  situé  dans  un  bassin  profond  d'environ 
101/,  verstes  de  circuit,  entouré  de  montagnes  calcaires.  Des 
saules  et  des  peupliers  croissent  sur  ses  rives.  L'Iscander-Koul 
est  alimenté  par  trois  ruisseaux  qui  descendent  des  montagnes  et  en 
outre  aux  mois  de  mai  et  de  septembre  par  les  eaux  provenant  de  la 
fonte  des  neiges  sur  les  hauteurs  qui  l'environnent. 

Le  Zariavschane  reçoit  encore  les  eaux  du  Soudjina  et  du 
Kchtout-Daria  et  sort  des  montagnes  non  loin  de  Piandjikent.  Près 
du  village  de  Djarty-tubé,  le  Zariavschane  coule  entre  des  plaines. 
A  sa  sortie  des  montagnes  commencent  des  canaux  d'irrigation  qui 
fécondent  les  champs  de  la  vallée.  La  partie  méridionale  de  cette 
derni  Te  est  beaucoup  plus  élevée  que  celle  du  nord  et  forme  sur  la 
rive  des  escarpements  élevés.  Les  ruisseaux  qui  descendent  des 
monts  Schakhrissiabz  sont  utilisés  pour  l'irrigation  des  champs  si- 
tués au«x  pieds  mêmes  des  montagnes;  le  reste  de  la  vallée  est  arrosé 
par  de  vastes  canaux  qu'alimentent  les  eaux  du  Zariavschane  et 
dont  le  plus  considérable,  le  Dargam,  a  70  verstes  de  long.  Un  autre 
canal  de  grandes  dimensions,  le  Nourpaï.  commence  à  6  verstes 
de  Katta-Kourgan  et  se  termine  dans  la  Boukharie. 

Arrivé  aux  monts  Tchoupan-ata,  à  huit  verstes  de  Saniar- 
cande,  le  Zariavschane  se  divise  en  deux  bras  ;  celui  du  nord  s'ap- 
pelle l'  Ak-Daria  et  celui  du  sud  le  Kara-Daria.  Ces  deux  bras  s'é- 
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loignent  à  15-18  verstes  l'un  de  l'autre  et  se  réunissent  près  de 
la  ville  de  Khatyrtchi,  sur  la  frontière  de  la  Boukharie.  L'île 
formée  par  l'Ak-Daria  et  le  Kara-Daria  est  la  partie  la  plus  peuplée 
et  la  plus  riche  de  la  vallée;  la  fertilité  du  sol  et  l'abondance  des 
eaux  y  assurent  d'excellentes  récoltes  et  il  n'y  a  pas  une  parcelle  de 
terrain  de  perdue:  tout  est  cultivé  avec  le  plus  grand  soin.  Des 
champs  de  cotonnier,  de  froment,  de  riz,  d'orge,  de  millet,  de  lu- 
zerne, entourés  d'arbres,  çà  et  là  des  villages  au  milieu  de  jardins, 
tel  est  l'aspect  de  cette  île  qu'on  appelle  le  Miankal.  L'île  ne  re- 
çoit de  l'eau  que  du  Kara-Daria  ;  l'Ak-Daria  arrose  les  champs 
situés  sur  son  côté  septentrional.  Les  canaux  d'irrigation  du  nord 
de  la  vallée  prennent  leur  point  de  départ  beaucoup  plus  haut  et 
vont  porter  les  eaux  du  Zariavschane  fort  loin  de  cette  rivière, 
.jusqu'à  30  verstes,  comme  par  exemple  aux  environs  de  la  forte- 
resse le  Tasch-Koupruk.  Pour  augmenter  la  masse  des  eaux  du  Kara- 
Daria  on  construit  chaque  été  dans  les  montagnes  du  Tchoupan-ata 
une  digue  qui  amène  une  grande  partie  des  eaux  du  Zariavschane 
dans  le  Kara-Daria.  Ce  dernier  cours  d'eau  alimentant  le  grand 
canal  de  Nourpaï,  cette  digue  a  une  grande  importance. 

Les. eaux  du  Zariavschane  amendent  les  champs  en  même 
temps  qu'elles  les  arrosent;  le  courant  rapide  de  la  rivière  sur  un 
parcours  de  200  verstes  entraîne  une  infinité  de  parcelles  de  terre, 
et,  employées  à  l'irrigation,  ses  eaux  troubles  déposent  un  limon, 
qui  évidemment  est  très-fertilisant.  La  terre  et  la  vase  des  marais 
servent  aussi  d'engrais. 

Du  Kara-Daria  partent  les  canaux  d'irrigation  d'Afarinkent, 
de  Min-Aryk,  de  Khodja-Aryk  et  de  Kolytchevan.  Les  cantons  tra- 
versés par  le  Min-Aryk  et  par  le  Khodja-Aryk  sont  particulière- 
ment fertiles  et  étaient  considérés  par  le  gouvernement  de  Boukharie 
comme  les  plus  productifs.  De  Tchilek  à  l'Ak-Daria  la  population 
est  extrêmement  compacte.  Les  aoûls  des  Ktaï-Kiptchaks  se  pres- 
sent au  milieu  d'une  multitude  de  villages  dans  cette  région,  qui 
porte  le  nom  de  Bisch-Aryk  à  cause  de  cinq  canaux  d'irrigation 
(aryks)  qui  l'arrosent. 

Chaque  canal  forme  un  angle  avec  le  canal  principal  qui 
l'alimente  et  prend  ensuite  une  direction  parallèle  à  ce  dernier;  un 
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canal  fournit  de  l'eau  à  une  dizaine  de  villages  quelquefois,  et  dé- 
tache à  chacun  de  ceux-ci  un  canal  secondaire  sur  lequel  s'embranchent 
des  rigoles  qui  desservent  les  champs  particuliers.  Chaque  canal 
principal  a  ainsi  son  système,  mais  ceux-ci  ne  sont  pas  com- 
plètement indépendants  l'un  de  l'autre.  Le  Zariavschane,  rapide 
et  volumineux  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  diminue  peu 
à  peu  par  le  fait  des  nombreuses  prises  d'eau  qu'il  alimente  et  au- 
delà  de  la  Boukkarie  il  se  termine  en  formant  un  petit  lac  des  step- 
pes, le  Kara-Koul. 

L  Ak-Daria,  qui  descend  des  gorges  des  monts  Maghi an,  est  la 
plus  grande  rivière  du  Schakhrissiabz.  Il-  ne  faut  pas  confondre 
F  Ak-Daria  du  Schaksrissiabz  avec  le  bras  du  Zariavschane  qui  porte 
le  même  nom. 

Le  Kaschka-Daria  coule  du  défilé  de  Baschir  et  se  jette  dans  * 
1'Ak-Daria,  auquel  il  donne  son  noni  et  qui  se  perd  dans  les  sables 
à  l'ouest  de  la  ville  de  Karsch. 

La  rivière  Djinni  se  jette  dans  le  Kaschka-Daria.  L'Oulatch- 
Daria,  qui  coule  dans  le  défilé  du  même  nom.  forme  le  second 
affluent  de  l' Ak-Daria.  Arrosée  par  ces  rivières,  la  plaine  du  Schakh- 
rissiabz, où  naquit  Tamerlan,  se  fait  remarquer  par  un  climat 
excellent  et  une  végétation  luxuriante,  —  d'où  son  nom,  qui  signifie 
ville  verte. 

La  mer  d'Aral. 

La  mer  d  Aral,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  le  lac  d'Aral, 
a  400  verstes  de  long  du  nord  au  s  ad  et  de  200  à  270  verstes  de  lar- 
geur *  sa  superficie  est  donc  d  environ  1,100  milles  géographiques.  Son 
niveau  est  à  48  pieds  au-dessus  de  l'Océan.  Ses  eaux,  d'un  beau  bleu, 
sont  salées,  mais  à  un  moindre  degré  que  celles  des  mers  ouvertes. 

La  rive  occidentale  de  l'Aral  est  formée  de  falaises  escarpées, 
hautes  de  500  pieds  5  des  saksaouls  y  croissent  partout  et  il  pousse 
des  joncs  dans  les  parties  basses  qui  touchent  à  la  mer.  On  y  trouve 
en  certains  endroits  des  sources  vers  lesquelles  les  caravanes  ne 
manquent  pas  de  se  diriger. 

Au  nord  la  mer  d'Aral  est  bornée  par  une  rive  qui,  sur  cer- 
tains points,  est  rocheuse  et  escarpée  et  sur  d'autres  forme  une  plaine 
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basse,  couverte  de  collines  de  sables  mouvants  mêlés  de  coquillages. 
A  peu  de  distance  de  cette  rive  s'étendent  les  sables  du  grand  et  du 
petit  Barsouk,  où  les  Kirghiz  campent  pendant  l'hiver. 

La  côte  orientale  est  basse,  sablonneuse  et  couverte  de  joncs. 
Des  bancs  de  sables  immenses  s'avancent  au  loin  dans  la  mer  et  ne 
laissent  qu'un  chenal  peu  profond  entre  le  rivage  et  les  îles  les  plus 
rapprochées.  Pour  prouver  jusqu'à  quel  point  les  eaux  sont  basses 
sur  cette  côte,  il  suffit  de  dire  que  les  Kirghiz  passent  à  gué,  avec  leurs 
troupeaux,  jusqu'à  l'île  de  Kousch-Djitmes,  située  à  dix  milles  du 
rivage;  ailleurs  la  profondeur  de  la  mer  ne  dépasse  pas  5  pieds 
jusqu'à  3  ou  4  milles  de  la  terre.  Les  bouches  du  Syr-Daria  et  en 
général  celles  de  toutes  les  rivières  des  steppes,  sont  obstruées  par 
des  bancs  de  sable,  à  travers  lesquels  le  courant  ne  peut  se  creuser 
un  lit  constant,  car  l'ensablement  augmente  chaque  année  par  suite 
de  nouveaux  dépôts. 

La  côte  sud  est  basse  dans  toute  sa  longueur;  à  l'est,  où  le  ter- 
rain va  en  s'abaissant  des  hautes  plaines  de  l'Oust-Ourt  vers  le 
pays  de  Khiva,  elle  est  sablonneuse  et  stérile  ;  les  bouches  de  l'Amou- 
Daria  sont  au  sud-est.  La  mer  d'Aral  ne  gèle  pas  tous  les  hivers 
dans  sa  partie  méridionale,  mais  au  nord  elle  se  couvre  chaque 
année  d'une  couche  de  glace  assez  forte  pour  que  les  chameaux  puis- 
sent passer  dessus.  Cette  mer  est  très-poissonneuse;  on  y  trouve  des 
esturgeons,  des  silures  et  même  des  veaux  marins.  Les  joncs  de  la 
côte  Est  servent  de  repaire  à  un  grand  nombre  de  tigres.  Les  faisans 
abondent  tant  sur  les  bords  de  la  mer  d'Aral  que  sur  ceux  du  Syr- 
Daria. 

La  mer  d'Aral  est  très-profonde  au  large  et  à  l'est;  le  vent 
qui  y  souffle  le  plus  fréquemment  est  celui  du  nord-est,  mais  il  se 
calme  par  moments  et  se  renouvelle  plusieurs  fois  par  jour.  C'est 
pour  cela  que  les  vagues  y  sont  continuellement  irrégulières,  ce  qui 
est  fort,  incommode  pour  la  navigation  des  bateaux  à  fond  plat  et 
ayant  un  petit  tirant  d'eau.  Il  n'y  a  pas  sur  les  côtes  de  havres 
à  l'abri  des  vents. 

Les  principales  baies  de  la  mer  d'Aral  sont,  outre  celle  de 
Sary-Tchéganak,  celle  de  Pérovsky,  entre  les  presqu'îles  de  Kouk- 
Ternak  et  de  Tchoubar,    et  celle  de  Tchoubar-taraouz,  entre  la 
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presqu'île  de  Tchoubar  et  la  rive  occidentale.  Cette  dernière  est  le 
meilleur  mouillage  de  toute  la  mer.  Le  havre  de  Tchernyscheff  à 
l'ouest  et  celui  de  Taldyk  au  sud  sont  assez  importants.  Il  y  a  un 
certain  nombre  d'îles  sur  la  côte  orientale  et  sur  celle  du  sud  ; 
les  premières  sont  presque  toutes  inhabitées  ;  sur  quelques-unes 
d'entre  elles  seulement  les  Kirghiz  passent  l'été  avec  leurs  cha- 
meaux et  leurs  moutons.  Au  centre  de  la  mer  d'Aral  il  y  a  les  îles 
considérables  de  Barsakilmas,  de  l'Héritier,  de  Nicolas  et  de  Con- 
stantin, de  Bellingshausen  et  de  Lazareff;  à  l'entrée  du  golfe  méri- 
dional, que  l'on  appelle  le  lac  d'Aïboutchir,  est  située  l'île  de  Tok- 
mak-ata.  L'île  de  Barsakilmas  est  la  plus  fertile  de  toutes  les  îles 
de  la  mer  d'Aral.  Souvent  les  Kirghiz  y  passent  tout  l'hiver  et  tout 
l'été  ;  ils  y  sèment  du  millet,  du  froment  et  du  maïs. 


La  population  du  Turkestan,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  s'élève 
à  1,565,000  âmes.  La  province  de  Sémirétchié  entre  dans  ce  chiffre 
pour  550,000  habitants,  celle  du  Syr-Daria  pour  850,000,  et  le  cer- 
cle du  Zariavschane  pour  165,000  v). 

La  population  spécifique  du  Turkestan  est  très-faible  ;  elle 
atteint  à  peine  le  chiffre  de  100  habitants  par  mille  carré,  qui  est 
huit  fois  moindre  que  celui  de  la  Russie  d'Europe.  Sous  l'influence 
de  la  diversité  des  conditions  climatériques  et  topographiques  la  pro- 
portion est  loin  d'être  la  même  pour  toutes  les  parties  du  pays.  A 
côté  de  cantons  où  la  densité  de  la  population  peut  être  comparée  à 
celle  des  pays  de  l'Europe  occidentale,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  qui, 
sur  un  espace  de  quelques  centaines  de  verstes,  sont  complètement 
inhabités.  En  général  les  populations  les  plus  denses  du  Turkestan 
sont  concentrées  sur  le  bord  des  rivières  et  au  pied  des  montagnes, 
où,  grâce  à  l'abondance  des  eaux,  le  sol  peut  être  cultivé  avec 
succès  ;  ailleurs  l'impossibilité  de  l'irrigation  et  le  manque  de  pluies 
pendant  plusieurs  mois  de  l'année  font  obstacle  a  l'agriculture.  Les 
vallées  du  Zariavschane,  du  Tchirtchik,  de  l'Angren,  du  Keles,  etc., 
et  le  pied  des  montagnes  du  Kaschgar-Davan,  des  deux  Ala-taou  et 


l)  Au-delà  de  200,000  d'après  les  derniers  renseignemen  ts. 
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de  la  chaîne  d'Alexandre,  sont  les  parties  les  pins  peuplées  du 
pays.  La  population  est  particulièrement  dense  dans  la  vallée  du 
Zariavschane,  où  sur  un  espace  de  300  verstes  de  long  et  de  10  à  20 
de  large  s'étend  une  ligne  non  interrompue  de  grandes  villes  et  de 
villages.  Beaucoup  d'autres  vallées  réunissent  toutes  les  conditions 
voulues  pour  nourrir  des  populations  plus  nombreuses  que  celles  qui 
les  habitent  actuellement,  car  les  eaux  de  plusieurs  rivières,  qu'on 
pourrait  utiliser  pour  l'irrigation,  s'évaporent  en  pure  perte  dans 
les  jonchaies  de  leur  cours  inférieur  ou  dans  les  sables  mouvants. 

Si  l'on  tient  compte  de  l'immense  étendue  des  pâturages  au 
printemps,  on  comprend  que  les  populations  nomades  doivent  dépas- 
ser de  beaucoup  en  nombre  les  populations  sédentaires.  Sur  un  total 
de  1,565,000  habitants  on  peut  évaluer  à  1,030,000  ou  aux  deux 
tiers  le  nombre  des  nomades  ou  demi-nomades  et  à  535,000  seule- 
ment le  chiffre  de  la  population  sédentaire. 

Le  district  du  Zariavschane  est  le  seul  qui  soit  habité  par  une 
population  généralement  fixe.  Ce  n'est  que  dans  les  trois  districts 
méridionaux  de  la  province  du  Syr-Daria  (Kouraminsk  avec  Tasch- 
kent,  Djizak  et  Khodjent)  que  les  populations  sédentaires  prédo- 
minent ;  partout  ailleurs  et  surtout  dans  la  province  de  Sémirétchié 
elles  sont  numériquement  inférieures  aux  populations  nomades. 
Dans  la  province  de  Sémirétchié  par  exemple  sur  un  total  de  550,000 
habitants,  500,000  ou  90  °/0  sont  nomades. 

Les  populations  nomades  se  composent  d'Ouzbecks,  de  Turco- 
mans  et  principalement  de  Kirghiz;  depuis  que  la  tranquillité  a  été 
établie  dans  le  pays,  ces  derniers  s'adonnent  de  plus  en  plus  à  l'agri- 
culture et  montrent  une  certaine  tendance  à  renoncer  à  la  vie  exclusi- 
vement nomade  ;  leurs  migrations  sont  moins  lointaines  et  beaucoup 
d'entre  eux  bâtissent  des  constructions  et  font  des  approvisionnements 
de  fourrages  pour  l'hiver.  Ces  changements  doivent  nécessairement 
influer  favorablement  sur  l'économie  domestique  des  populations  et 
aussi  sur  l'élève  des  bestiaux,  dont  on  peut  apprécier  l'immense 
importance  chez  les  Kirghiz  par  ce  fait  que  dans  les  deux  provinces 
on  compte  plus  de  dix  millions  de  têtes  de  bétail,  dont  8,800,000  bre- 
bis. Les  modifications  qui  se  sont  opérées  dans  la  manière  de  vivre 
des  Kirghiz  sont  sensibles  surtout  dans  la  partie  septentrionale 
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de  la  province  de  Sémirétchié,  où  l'influence  des  populations  russes  a 
été  plus  prolongée  que  dans  les  autres  contrées.  La  population  séden- 
taire est  insignifiante  dans  la  province  de  Sémirétchié  ;  elle  y  atteint  à 
peine  le  chiffre  de  45,000  âmes,  ce  qui  fait  moins  de  9p/o  de  la  po- 
pulation totale.  Elle  se  compose  principalement  de  Russes,  dont  le 
nombre  est  d'environ  35,000,  de  Mongols,  de  Kalmouks  (émigrants) 
de  Sartes  et  de  Tatares.  La  population  Russe  du  gouvernement  gé- 
néral du  Turkestan  s'élève  à  un  total  de  60  ou  65,000  habitants,  ce 
qui  équivaut  à  4  %  de  la  population  totale. 

La  population  russe  de  la  province  de  Sémirétchié  se  compose 
principalement  de  cosaques  (21,000)  qui  y  ont  été  transférés  de 
Sibérie.  Dans  ces  derniers  temps  cette  province  a  commencé  à  se 
peupler  d'un  nombre  considérable  de  bourgeois  et  de  paysans  ; 
ces  derniers  se  livrent  avec  succès  à  l'agriculture  et  se  sont  vite 
approprié  un  système  de  culture  qui  leur  était  tout  à  fait  in- 
connu. En  outre,  attirés  par  l'élévation  des  salaires  dans  le  pays, 
beaucoup  de  soldats  en  congé  illimité  ou  définitif  sont  venus  s'y 
fixer.  Un  assez  grand  nombre  de  Russes  y  ont  été  aussi  amenés  par 
le  commerce  et  l'industrie  :  dans  ce  moment  il  y  a  déjà  dans  la 
principale  ville  du  pays  une  population  ouvrière  russe  de  12,000 
âmes  et  la  province  contient  plus  de  20  fabriques,  dont  la  produc- 
tion annuelle,  qui  consiste  principalement  en  eaux  de  vie  et  en  cuirs, 
peut  être  évaluée  à  250,000  roubles. 

La  population  russe  de  la  province  de  Syr-Daria  et  du  district 
du  Zariavschane,  qui  s'élève  à  25,000  habitants,  est  formée  en 
grande  partie  de  l'armée,  d'employés  militaires  et  de  soldats  en 
congé  illimité  ou  définitif.  Dans  ces  derniers  temps,  le  développement 
du  commerce  et  de  l'industrie  russe  a  attiré  de  plus  en  plus  dans  ce 
pays  des  marchands,  des  bourgeois  et  des  cultivateurs.  Il  n'y  a  pas 
d'établissements  agricoles  dans  la  contrée,  sauf  deux  de  peu  d'impor- 
tance sur  le  cours  inférieur  du  Syr-Daria.  La  population  sédentaire 
se  compose,  en  dehors  des  Russes,  de  Tadjiks,  de  Galtchas  (Tadjiks 
des  montagnes),  de  Kouramas,  d'Ouzbecks  et  de  Sartes.  Les  Tad- 
jiks et  les  Galtchas ,  qui  sont  les  habitants  primitifs  du  pays, 
demeurent  principalement  à  Khodjent  ;  à  Oura-Tubé  et  dans 
le  cercle   du  Zariavschane.   Il  s'en  trouve  en  outre  un  certain 


nombre  vers  les  sources  de  l' Angren  et  du  Tcliirtchick.  La  population 
Tadjik  de  la  province  de  Syr-Daria  s'élève  à  55,000  âmes. 

Les  Ouzbecks,  au  nombre  d'environ  25,000,  demeurent  principa- 
lement dans  les  districts  deKhodjent  et  de  Djizak.  Dans  les  khanats 
voisins  et  dans  le  pays  du  Zariavschane  ils  forment  la  majorité  de 
la  population.  Le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  mènent  une  vie 
sédentaire.  Dans  le  district  de  Djizak  on  trouve  un  petit  nombre  de 
Turcomans.  * 

Les  Kouramas,  au  nombre  d'environ  58,000 — peuplade  issue 
du  mélange  de  différentes  races  Kirghiz,  —  demeurent  presque  exclu- 
sivement dans  le  district  deKouraminsk  et  aux  environs  de  Taschkent . 

Les  Sartes,  aunombre  de  150  àl60, 000,  proviennent  du  mélange 
des  Ouzbecks  à  d'autres  races,  aux  Turcomans  et  aux  Tadjiks.  Dans 
les  districts  septentrionaux  de  la  province  du  Syr-Daria  ils 
forment  une  population  à  part,  qui  se  distingue  des  autres  par 
ses  mœurs  et  son  caractère.  Dans  les  districts  du  sud  le  mé- 
lange des  races  ne  se  fait  pas  autant  remarquer,  et  les  habitants  y 
conservent  le  souvenir  de  leur  origine*  Dans  la  province  de  Sémi- 
rétchié  le  nombre  des  Sartes  est  insignifiant  et  ne  s'élève  pas  à  plus 
de  3,300.  Ils  n'ont  nulle  part  de  colonie  particulière,  et  vivent 
au  milieu  des  Russes  dans  les  villes.  La  population  sarte  qui  s'est 
avancée  le  plus  loin,  du  côté  de  la  Sibérie,  se  trouve  à  Merke,  à 
Aoulié-Ata,  du  côté  d'Orenbourg,  de  Turkestan,  de  Tchoulak  et  de 
Souzak.  Les  Sartes, malgré  leur  petit  nombre  dans  la  partie  septen- 
trionale du  Turkestan,  ont  cependant  acquis  une  grande  influence 
sur  les  populations  nomades  des  Kirghiz  :  tout  le  petit  commerce  dans 
les  aouls  se  trouve  entre  leurs  mains  ;  ils  enseignent  aux  Kirghiz  à 
lire  et  à  écrire  et  les  instruisent  de  la  religion. 

La  population  sarte  se  groupe  principalement  à  Taschkent  et 
dans  ses  environs.  Sur  les  80,000  habitants  de  Taschkent,  il  y  a 
plus  de  75,000  Sartes.  Le  nombre  des  Russes  et  des  autres  Euro- 
péens, abstraction  faite  de  l'armée,  ne  s'élève  pas  à  Taschkent  à 
plus  de  1,500. 

Dans  les  villes,  et  principalement  à  Taschkent  et  à  Samarcande, 
il  y  a,  outre  les  indigènes,  un  assez  grand  nombre  de  Tatares  venus 
de  Russie,  des  Persans,  des  Israélites,  des  Indous  et  des  Alphagans. 
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Les  renseignements  obtenus  jusqu'à  présent  sur  le  mouvement 
de  la  population  indigène  sont  trop  incomplets  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  quelques  conclusions  générales;  mais  tout  porte  à  faire  supposer 
que  la  population  de  l'Asie  centrale  était  autrefois  beaucoup  plus 
considérable  qu'à  présent.  La  dépopulation  de  la  province  de  Sé- 
mirétchié  s'est  accomplie  probablement  ,  dans  le  courant  du  siècle  der- 
nier, à  la  suite  du  départ  desKalmouks,  qui  quittèrent  d'eux-mêmes 
leurs  nombreux  villages,  leurs  aryks  (canaux  d'irrigation)  si  habi- 
lement construits,  leurs  fortifications  de  terre  et  leurs  cimetières. 
Dans  la  province  du  Syr-Daria  on  trouve  de  nombreuses  ruines  et 
des  traces. d'habitation  dans  des  localités  qui  à  présent  sont  entière- 
ment dénuées  de  vie.  Il  reste  aussi  beaucoup  de  vestiges  d'anciennes 
constructions  hydrauliques,  tant  dans  la  vallée  du  Syr-Daria  que 
dans  la  partie  très-peu  accessible  des  montagnes,  sur  le  cours  du 
Tchirtchik,  dans  le  district  de  Tchemkent  et  dans  d'autres 
localités.  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  que  dans  l'antiquité  la  popu- 
lation de  l'Asie  centrale  était  beaucoup  plus  nombreuse.  A  quelle 
époque  et  par  quels  motifs  les  habitants  furent-ils  poussés  à  quitter 
leur  pays?  On  ne  saurait  rien  affirmer  à  cet  égard,  mais  suivant 
toute  probabilité,  les  considérations  politiques  ont  eu  parmi  ces  mo- 
tifs une  place  importante. 

Maintenant,  depuis  que  la  tranquillité  a  été  établie  dans  le 
Turkestan  et  dans  le  khanat  de  Kokan,  on  a  entrepris  de  grands 
travaux  pour  réparer  les  anciens  canaux  d'irrigation  et  en  prati- 
quer de  nouveaux.  Depuis  la  pacification  du  pays,  la  colonisation 
de  la  province  de  Sémirétchié  par  les  Russes  a  marché  avec  beau- 
coup de  succès.  Un  grand  nombre  de  gens  désirent  s'établir  dans 
ce  pays ,  surtout  parmi  les  paysans  de  la  Petite-Russie,  du  gouver- 
nement de  Voronège  et  de  la  Sibérie.  Durant  les  trois  ou  quatre 
dernières  années  il  y  a  eu  plus  de  20  expéditions  qui  ont  pénétré 
de  plus  en  plus  avant  dans  l'Asie  centrale.  Aujourd'hui  les  popula- 
tions agricoles  russes  se  sont  déjà  avancées  jusqu'aux' rivages  de 
l'Issyk-Koul  et  jusqu'aux  pieds  de  la  chaîne  d'Alexandre. 

Elles  ne  sont  pas  encore  allées  plus  loin  dans  la  province  de 
Syr-Daria,  mais  il  est  indubitable  que  la  colonisation  russe  se  déve- 
loppera dans  cette  région. 


CATALOGUE 

DE  LA 

SECTION  DU  TURKESTAN, 


L'Asie  centrale  est  si  peu  connue  jusqu'à  présent  et  la  possibilité 
d'étudier  scientifiquement  ce  pays  est  tellement  récente  que  nous  avons 
cru  devoir  former  des  produits  du  Turkestan  une  section  plus  ou 
moins  indépendante,  afin  que  le  public  puisse  se  faire  une  idée  de  cette 
nouvelle  colonie  russe,  Cette  section  comprend,  outre  des  produits 
industriels  du  pays,  une  collection  ethnographique,  composée  de  man- 
nequins entourés  des  objets  en  usage  chez  les  indigènes.  Les  collec- 
tions qui  ont  servi  à  organiser  cette  section  sont  dues  à  l'initiative 
de  S.  Exc.  M.  l'aide  de  camp  général  de  Kaufmann,  gouverneur-géné- 
ral du  Turkestan,  aux  frais  duquel  ils  ont  été  rassemblés  pour  l'ex- 
position polytechnique  de  Moscou.  Après  cette  exposition,  il  en  a  été 
fait  don  au  musée  polytechnique  institué  à  Moscou  par  la  Société  Impé- 
riale des  amis  des  sciences  naturelles,  de  l'Anthropologie  et  de  l'Ethno- 
graphie. 

La  section  du  Turkestan  réunit  en  outre  un  certain  nombre  d'ob- 
jets appartenant  à  diverses  personnes,  qui  les  ont  prêtés  pour  la  durée 
de  l'Exposition. 

Elle  se  divise  ainsi  : 

CARTES  ET  PHOTOGRAPHIES. 
L'occupation  par  les  Russes  des  territoires  de  l'est  du  Syr-Daria  et  de 
la  vallée  du  Zariavschane  (1863-1870)  a  eu  pour  résultat  l'acquisition 
d'une  grande  quantité  de  notions  géographiques.  Ce  pays,  qui  était  en 
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quelque  sorte  une  terra  incognito,  et  sur  lequel  on  n'avait  d'autres 
sources  de  renseignements  que  les  ouvrages  des  Arabes  ou  d'autres  écri- 
vains orientaux  remontant  à  trois  ou  quatre  siècles,  a  été  dans  les  sept 
ou  huit  dernières  années  étudié  au  moyen  d'un  grand  nombre  de  déter- 
minations astronomiques  et  d'un  réseau  de  triangulations  effectuées  dans 
différentes  directions.  Toutes  les  notions  acquises  dans  ces  dernières 
années  ont  été  portées  sur  une  carte,  dressée  sur  une  grande  échelle, 
qui  figure  dans  la  section. 
1  Cette  carte  montre  le  relief  du  Turkestan.  La  partie  ouest  et  la 
partie  nord-ouest  tout  entières  ne  sont  qu'une  steppe  unie,  couverte 
de  sables  sur  une  étendue  considérable.  L'est  et  le  sud  sont  occupés 
par  l'une  des  masses  de  montagnes  les  plus  hautes  du  globe,  le  Tian- 
Schan,  dont  beaucoup  de  pics  s'élèvent  fort  au-dessus  de  la  limite  des 
neiges  éternelles  ;  la  partie  de  cette  chaîne  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Tengri-khan  (à  l'est  du  lac  Issyk-koul,  près  du  passage  de  Mouzar), 
et  les  monts  Transiliens  (au  sud  des  plateaux  de  l'Alaï,  sur  la  rivière  le 
Sourkhab)  s'élèvent  à  24,000  pieds.  Un  nombre  considérable  de  cours 
d'eau  prennent  naissance  dans  ces  montagnes.  Six  grands  fleuves:  l'Hi, 
le  Tchou,  le  Talas,  le  Syr-Daria.  le  Zariavschane  et  l'Amou-Daria  ont 
leur  source  dans  le  Tian-schan. 

Les  plus  importants  de  ces  fleuves:  l'Ili,  le  Syr-Daria,  le  Za- 
riavschane et  l'Amou-Daria,  traversent,  dans  le  milieu  de  leur  cours, 
les  larges  vallées  du  Tian-schan.  C'est  dans  celles-ci  que  réside  la 
plus  grande,  partie  de  la  population  sédentaire  du  pays,  qui  s'oc- 
cupe presque  exclusivement  d'agriculture  ;  mais  partout  la  lisière  des 
montagnes  est  habitée  :  au  nord  les  Russes,  au  midi  les  Sartes  ont 
créé  des  établissements. 

La  plupart  des  cartes  détaillées  du  Turkestan  sont  exposées  dans 
le  pavillon  militaire  russe. 
2—19  Photographies   reproduisant  des  vues   (villes,  villages,  steppes, 
habitations  russes  et  indigènes),  des  types  et  des  scènes   du  Tur- 
kestan. 

SECTION  TECHNIQUE.  . 

Les  collections  de  soie  et  de  coton  exposées  dans  cette  partie  de  la 
section  présentent  un  intérêt  particulier  en  raison  de  l'importance 
qu'ont  au  Turkestan  les  industries  de  ces  textiles. 

La  production  de  la  soie  n'existe  pas  dans  le  pays  sous  la  forme  d'une 
grande  industrie;  elle  a  plutôt  le  caractère  d'une  industrie  domestique. 
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Presque  tout  propriétaire  d'un  jardin  planté  de  mûriers  élève  des  vers 
à  soie  en  nombre  peu  considérable;  ce  sont  les  femmes  qui  sont  char- 
gées particulièrement  de  tous  les  soins. 

I.  SOIE. 

20   (Eufs  de  vers  à  soie.  Ils  sont  conservés  par  les  indigènes  enrou- 
lés dans  un  linge  propre  mis  dans  un  sac  que  l'on  suspend  au  pla- 
fond d'une  chambre  habitée.  Au  printemps,  lorsque  les  feuilles  des 
mûriers  commencent  à  s'ouvrir,  on  déroule  les  œufs  que  l'on  a  con- 
servés, on  les  met  sur  un  petit  linge  propre  et  on  les  porte  sur-  le 
corps  pendant  10  jours.  Après  ce  laps  de  temps,  les  vers  sont  arrivés 
à  leur  éclosion.  Le  petit  linge  chargé  de  vers  est  mis  alors  sur  un 
autre  linge  propre,  que  l'on  recouvre"  au  moyen  d'une  tasse  plate.  Les 
vers  restent  dans  cette  nouvelle  position  jusqu'à  leur  première  mue. 
Après  cela  on  les  met  sur  une  corbeille  plate,  où  ils  restent  jusqu'à 
leur  troisième  mue.  (Parmi  les  vers  à  soie  que  l'on  élève  dans  le  Tur- 
kestan,   les  uns  muent  quatre  fois  et  les  autres  cinq;  les  vers  qui 
ont  cinq  mues   sont  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  cocons).  Après 
la  troisième  mue,  les  vers  à  soie  sont  enlevés  de  la  corbeille  et  éten- 
dus sur  des  grillages  formés  de  brins  de  joncs  fins  entrelacés,  que 
Ton  distribue  le  long  des  murailles  d'une  chambre,  soutenus  par  des 
bâtons.   Les  vers  à  soie  restent  là  jusqu'à  la  formation  .  complète 
des  cocons.  Avant  cette  formation    on  place  sur  le  grillage  des 
poignées  d'une  plante  (convolvulus  sp.)  que  les  habitants  du  pays  con- 
sidèrent comme  la  meilleure  pour  les  vers  à  soie.  Lorsque  les  cocons 
sont  entièrement  filés,  on  les  recueille  avec  les  vers  et  on  amortit  ceux 
qui  doivent  être  dévidés,  en  les  laissant  pendant  trois  jours  sur  le 
toit  de  la  maison  exposés  à  l'ardeur  du  soleil.  Le  maximum  de  co- 
cons recueilli  par  un  propriétaire  ne  dépasse  pas  40  livres  de  co- 
cons bruts.  En  1871  le  tchayrik  (6lj2  livres)  de  cocons   bruts  coû- 
tait à  Taschkent  de  2  r.  à  2  r.  40  c.  et  le  tchayrik  de  cocons  sé- 
chés  jusqu'à  7  r.  20  c. 

Les  dévideurs  de  soie  distinguent  deux  sortes  de  cocons  :  les  uns 
bons,  les  autres  mauvais;  les  premiers  donnent  de  la  soie  de  qua- 
lité supérieure,  tandis  que  les  seconds  ne  fournissent  qu'une  qualité  in- 
férieure. Dans  une  quantité  donnée  de  cocons  recueillis  il  y  en  a  en 
moyenne  85  °/°  de  bons.  Sont  considérés  comme  de  mauvaise  qualité, 
les  cocons  doubles  (doukourtma),  les  cocons  mous  ou  mal  enroulés 
(patchak)  et  les  cocons  tachés  (karassan). 
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2L— 23  Cocons  provenant  de  Samarcande,  de  Khodjent,  du  Eokan,  etc. 

24  Dévidoir  à  soie.  —  Le  dévidoir  consiste  dans  une  grande  roue,  qui, 
au  moyen  d'une  courroie  sans  fin,  imprime  un  mouvement  de  rotation 
à  une  broche  en  fer  sur  laquelle  est  fixée  la  bobine.  La  machine  est 
placée  à  côté  du  foyer,  dans  lequel  est  fixée  à  demeure  la  chau- 
dière où  l'on  ramollit  les  cocons.  Dans  la  chaudière  même  est  établi 
un  petit  chevalet  au  centre  duquel  est  fixé  un  crochet  en  fer  ayant 
un  œillet  et  une  petite  poulie.  L'opération  du  dévidage  se  fait  ainsi 
qu'il  suit.  L'ouvrier  dévideur  (pillakesch)  commence  par  mêler  et  re- 
muer les  cocons  mis  dans  l'eau  bouillante,  au  moyen  d'un  bâton  recourbé, 
auquel  s'attachent  la  couche  de  bourre  de  soie  qui  recouvre  les  cocons 
et  les  bouts  de  fils  de  soie.  Le  dévideur  enlève  avec  la  main  gauche 
la  bourre  de  soie  adhérente  au  bâton  et  trie  les  bouts  de  fil  de  soie  ; 
il  saisit  autant  de  ces  brins  qu'il  veut  en  faire  entrer  dans  la  composition 
du  fil  (de  8  à  20  brins  pour  la  soie  .de  qualité  supérieure,  30  et  même 
plus  pour  la  soie  de  qualité  inférieure);  il  les  passe  dans  l'œillet  du 
crochet  en  fer  et  après  les  avoir  enroulés  autour  de  la  poulie,  en  les 
réunissant  ensemble,  il  en  transmet  l'extrémité  à  son  aide,  assis  près  de 
la  roue.  Ce  dernier,  après  avoir  fixé  les  bouts  de  fil  à  la  bobine  placée 
sur  la  broche  tournante,  met  la  roue  en  mouvement  et  surveille  l'en- 
roulement du  fil  autour  de  la  bobine.  Quand  l'ouvrier  placé  près  de  la 
chaudière  remarque  que  le  fil  s'amincit,  il  prend  un  ou  plusieurs  des 
brins  qu'il  a  triés  de  la  main  gauche  et  les  ajoute  au  fil  principal.  Outre 
cet  appareil  à  dévider  la  soie  on  emploi  aussi  le  rouet.  A  cet  effet  on 
fixe  une  bobine  sur  la  fusée  et  l'opération  de  dévider  s'opère  de  la  même 
manière.  On  s'en  sert  aussi  bien  que  du  métier  à  dévider  pour  les  soies 
de  qualité  inférieure  (kalava)  et  dans  les  ménages  lorsque  la  quantité 
de  soie  à  dévider  n'est  pas  considérable. 

25  Bourre  de  soie:  poulta  (déchets)  sarnak  et  kazyna. 

Lorsqu'on  dévide  la  soie,  l'enveloppe  supérieure  composée  de  bourre 
de  soie  est  appelée  poulta  (déchet).  Des  cocons  ramollis  dans  l'eau 
bouillanteeet  endommagés,  on  retire  aussi -de  la  bourre  de  soie  qu'on 
appelle  sarnak  ou  datitch.  Enfin  on  obtient  la  kazyna.  par  le  dé  vidage 
de  l'enveloppe  intérieure  des  cocons.  La  dénomination  de  kazyna  s'ap- 
plique aussi  à  toute  espèce  de  soie  à  filer  et  répond  à  l'expression  fran- 
çaise de  bourre  de  soie. 

La  bourre  de  soie  est  employée  comme  matière  à  filer  ;  au  dire  des 
habitants  du  pays,  des  quantités  considérables  en  sont  expédiées  à 
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l'intérieur  de  la  Russie.  Le  prix  de  vente  du  poud  de  poulta  est  de 
6  roubles;  celui  du  sarnak  et  de  la  kazyna  varie,  suivant  la  qualité,  de 
12  à  20  roubles  le  poud. 

26—27  Fil  de  soie;  kazyna  teinte  et  non  teinte. 

En  général  on  emploie  dans  le  filage  de  la  soie  les  trois  sortes  de 
bourre  de  soie,  ensemble.  Les  flocons  de  soie  démêlés  sont  filés  au  rouet 
comme  le  coton  brut.  La  soie  filée,  dévidée  en  écheveaux,  est  travaillée 
ensuite  dans  une  lessive  de  soude  tirée  d'une  espèce  de  morille  du  pays. 
Lorsqu'elle  a  été  nettoyée  et  qu'elle  a  acquis  un  certain  brillant,  la  soie 
ainsi  filée  est  teinte  et  entre  principalement  dans  la  confection  locale 
de  la  passementerie.  Le  prix  de  la  kazyna  écrue  est  de  2  roubles,  celui 
de  la  kazyna  teinte  de  2  r.  80  c.  la  livre. 

28  Ischkar  (soude  du  pays). 

L'ischkar  est  employé  par  les  producteurs  de  soie  pour  blanchir  et  net- 
toyer la  soie  en  écheveaux.  On  fait  discoudre  de  l'ischkar  dans  de  l'eau-, 
on  prépare  une  forte  lessive  qu'on  laisse  ensuite  reposer  un  peu  arfin 
que  les  impuretés  se  déposent  au  fond  du  vase  ;  on  verse  cette  lessive 
dans  une  chaudière  et  on  l'amène  à  l'état  d'ébullition.  Quand  la  lessive 
bout,  on  y  plonge  à  plusieurs  reprises  les  écheveaux  de  soie,  on  les  ex- 
prime et  ensuite  on  les  lave  dans  de  l'eau  froide  propre.  Après  ce  la- 
vage, la  soie  est  soumise  à  une  teinture  à  l'eau  préparée  avec  le  suc  d'une 
espèce  de  champignons. 

29  Morille  (Morchella  sp.)  Ce  champignon  pousse  dans  les  endroits 
humides  :  on  en  trouve  à  Taschkent,  mais  ceux  que  l'on  vend  à  l'état  de 
champignons  secs,  viennent  principalement  de  la  Boukharie.  Au  dire 
des  fileurs  de  soie  du  pays,  la  décoction  de  ce  champignon  donne  à  la  soie 
une  blancheur  et  un  brillant  particuliers.  A  cet  effet  on  pulvérise  les 
champignons  desséchés,  on  met  cette  poudre  dans  un  linge  propre  et  on 
la  plonge  dans  de  l'eau  chauffée  à  une  température  telle  que  la  main 
puisse  la  supporter,  en  exprimant  dans  la  chaudière  l'huile  qu'elle  con- 
tient et  qui  a  une  couleur  jaunâtre.  La  soie  lavée  à  l'eau  froide  et  ex- 
primée à  la  sortie  de  la  lessive  est  plongée  dans  cette  dissolution, 
où  elle  ne  doit  rester  que  peu  de  temps,  car  autrement  elle  perdrait  de 
sa  solidité.  Les  écheveaux  de  soie  sont  ensuite  exprimés  et  lavés  à 
l'eau  froide.  Après  cela  on  les  exprime  de  nouveau,  on  les  secoue  et 
on  les  fait  sécher. 

30—31  Ouvrages  en  kazyna.  Les  fils  de  kazyna  teints  sont  généralement 
employés  à  la  confection  de  passementeries.  A  Guissar  on  en  fait  des 
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étoffes  qui  portent  le  nom  du  pays  et  dont  il  y  a  des  échantillons  à  l'Ex- 
position. 

32  Kalava,  soie  en  écheveaux.  Les  écheveaux  de  soie  de  qualité 
inférieure  sont  généralement  teints  et  employés  à  la  couture  ou  à  la 
broderie,  mais  rarement  au  tissage,  sauf  pour  des  étoffes  communes. 
Ces  écheveaux  sont  formés  des  fils  de  30  ou  40  cocons  et  plus. 

33  Maschvara,  soie  en  bobines  de  qualité  supérieure  employée  dans  le 
tissage  des  étoffes.  On  dévide  de  8  à  20  cocons  tout  au  plus  par 
bobine.  La  soie  de  cette  sorte  est  dévidée  sur  de  grandes  bobines  — 
maschvara,  d'où  elle  tire  sa  dénomination.  Le  métier  à  dévider  est  com- 
posé d'une  grande  roue  et  de  trois  cadres,  dont  deux  fixes  avec  des 
broches  pour  25  bobines  avec  des  rouleaux  et  le  troisième  mobile  avec 
un  anneau  pour  le  fil  qui  doit  former  l'écheveau.  Ce  métier  est  d'une 

.  dimension  considérable  et  occupe  beaucoup  de  place. 

Dans  nos  possessions  de  l'Asie  centrale  on  ne  fabrique  que  deux 
espèces  d'étoffes  entièrement  de  soie  :  le  schaï  (kanaous  et  le  satin. 
Ce  dernier  genre  d'étoffe  n'est  fabriqué  que  dans  des  proportions  très 
restreintes.  Outre  les  étoffes  dont  on  vient  de  parler  on  tisse  encore, 
dans  le  Kokan  et  à  Boukhara,  du  stoff  et  du  brocart. 

Dans  les  étoffes  en  demi-soie  la  chaîne  est  en  soie  et  la  trame  en 
coton.  Les  étoffes  en  demi-soie  ont  différentes  dénominations,  qui  va- 
rient principalement  suivant  le  coton  employé  à  la  confection  de  la 
trame,  selon  que  celui-ci  est  indigène  ou  importé.  Les  tissus  de  demi- 
soie  reçoivent  aussi  des  noms  différents,  à  raison  de  leur  largeur  et  de 
la  longueur  des  pièces  et  aussi  d'après  leur  couleur. 

L'adrias  et  le  drouia  sont  des  trames  de  coton  du  pays. 
Le  benorias  et  le  bikossab  sont  des  trames  de  coton  importé  et 
filé  à  la  mécanique.  La  chaîne  de  ces  sortes  d'étoffe  est  toujours  de 
deux  couleurs,  le  plus  souvent  rouge  et  blanche.  La  trame. en  coton 
est  bleue.  Il  y  a  en  outre  le  paripascha  et  le  zaïnabé. 

34  Echantillons  d'écheveaux  de  soie  teinte,  non  torse. 

Cette  soie  est  employée  par  les  habitants  du  pays  à  broder  sur  le 
drap  et  sur  les  étoffes  en  général  et  aussi  sur  le  cuir. 

35  Echantillons  de  soie  teinte  torse,  de  différentes  grosseurs. 

Quelques  entrepreneurs  russes  ont  fait  des  essais  de  dévidage  de  la 
soie  au  moyen  de  dévidoirs  européens  et  le  gouvernement  a  créé  à 
Taschkent  une  école  de  sériciculture  dont  le  but  est  d'étudier  les  condi- 
tions du  développement  de  l'industrie  des  vers  à  soie  au  Torkestan  et  la 
propagation  dans  le  peuple  des  connaissances  relatives  à  cette  industrie. 
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36  Echantillons  de  soie  écrue,  provenant  de  la  fabrique  de  M.  Per- 
vouschine,  à  Taschkent. 

37  Echantillons  de  soie  écrue,  provenant  de  la  fabrique  de  M.  Arza- 
mastsoff,  à  Taschkent. 

38  Echantillons  de  soie  écrue,  provenant  de  la  maison  de  commerce 
G-ourdet  et  Mikhaïloff,  à  Taschkent. 

39  Echantillons  d'écheveaux  de  soie  de  M.  Fadeitcheff. 

40—47  Collection  d'objets  brodés  en  soie  :  nappes/serviettes,  pantoufles, 
pantalons,  bonnets,  fichus,  bourses,  ceintures. 

II.  COTON. 

L'importation  du  coton  d'Asie  en  Russie  s'élève  annuellement  à 
700,000  pouds,  ce  qui  équivaut  à  un  cinquième  du  total  des  importations 
de  la  Russie.  Les  principaux  obstacles  à  l'importation  sont  l'état  pri- 
mitif des  moyens  de  transport  (caravanes),  le  nettoyage  et  l'emballage 
défectueux  du  coton. 

48  Graine  de  cotonnier  {Gossypium  herbaceum)  de  Samarcande  et 
de  Boukhara-  Le  cotonnier  est  cultivé  en  plein  champ  au  Turkestan. 
Il  mûrit  six  mois  après  son  ensemencement.  La  récolte  moyenne 
d'un  tanapa  (0,182  hect.)  produit  16  pouds   de  gousses. 

49  Gousses  du  cotonnier  du  pays.  Un  batman  (8  pouds)  de  gousses 
donne  deux  ponds  de  coton  brut. 

50  Pakhta  (coton).  Le  coton  est  retiré  à  la  main  des  gousses  et  passe 
ensuite,  pour  être  séparé  des  graines,  par  un  instrument  particulier 
appelé  khaladji.  Après  avoir  séparé  la  graine  des  flocons,  on  étend 
ceux-ci  sur  une  peau  sèche  et  on  les  bat  avec  des  baguettes.  Cette 
peau  est  tendue  le  poil  en  dessous  afin  d'éviter  la  poussière  qui  s'élève 
du  sol;  celle-ci  est  retenue  par  les  poils.  Les  flocons  ainsi  nettoyés 
sont  roulés  et  empaquetés  pour  être  expédiés'  ou  bien  ils  sont  mis 
'en  œuvre  pour  le  filage. 

51  Malla-gouza,  espèce  de  coton  particulière  de  couleur  jaunâtre  cul- 
tivée dans  le  pays.  On  l'emploie  à  la  confection  de  petits  tapis  en  usage 
dans  les  mosquées  (djiaounamaz)  et  de  robes  (khalat).  Le  fil  et  les 
tissus  de  ce  coton  sont  jaunâtres.  Les  flocons  étant  bien  battus  et  nettoyés 
on  en  entoure  un  petit  bâton  que  l'on  roule  sur  une  planchette  lisse  et 
l'on  obtient  la  pilta, —  filasse  qu'on  file  au  rouet. 

52-54  Pilta. 

55  Graines  de  cotonnier  d'Amérique  (Sea  Island)  provenant  de  la 
plantation  de  M.  Raévski. 
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56  Gousses  de  cotonnier  d'Amérique. 

57  Flocons  de  cotonnier  d'Amérique. 

58  Fils  de  coton  du  pays,  filés  exclusivement  par  des  femmes.  On  en 
fait  un  grand  nombre  d'étoffes.  Les  fils  les  plus  grossiers  servent  à  fa- 
briquer de  l'astartchit  (étoffe  à  doublure),  du  kalama,  du  biaz,  de 
l'alatcha,  etc. 

59  Pei  (tendons  desséchés  de  mouton).  Ils  entrent  dans  la  composition  de 
l'apprêt  employé  pour  donner  du  brillant  aux  étoffes.  A  cet  effet  on  fait 
bouillir  les  tendons  de  mouton  dans  de  l'eau  et  l'on  passe  le  liquide 
à  travers  un  filtre;  on  y  plonge  l'un  des  côtés  de  l'étoffe  pliée  en  quatre, 
et  l'on  dispose  celle-ci  de  manière  que  la  partie  mouillée  se  trouve 
au  milieu  de  la  pièce  d'étoffe;  dans  cet  état  on  soumet  celle-ci  encore 
humide  à  l'action  d'un  marteau  polisseur  sur  une  planche  en  bois  fixée 
sur  une  base  de  pierre. 

60—66  Planches  pour  l'impression  des  tissus  de  coton.  On  imprime  en  couleur 
les  étoffes  pour  doublures  (astartchit)  et  divers  tissus  de  coton.  Les 
étoffes  destinées  à  l'impression  sont  lavées  dans  de  l'eau  où  on  a  mis 
des  poudres  de  galles  de  pistachier  qui  servent  de  mordant.  Après  avoir 
fait  sécher  l'étoffe  et  l'avoir  lissée  sous  un  marteau  polisseur  on  y  im- 
prime les  dessins  à  l'aide  de  planches  enduites  de  couleur. 

III.  PAPIER. 

Il  existe  des  fabriques  de  papier  à  écrire  dans  la  ville  de  Kokan  et 
dans  le  village  de  Tchirkou.  Les  drilles  de  coton  et  la  vieille  ouate  sont 
pilés  à  l'aide  de  pilons  mus  hydrauliquement  comme  dans  un  mortier  or- 
dinaire; on  les  soumet  ensuite  à  un  lavage.  Le  broyage  sous  le  pilon  et 
le  lavage  se  renouvellent  trois  fois  de  suite.  La  pâte  obtenue  est 
délayée  dans  de  l'eau  dans  une  cuve  spéciale;  on  y  plonge  un  cadre  muni 
d'un  treillis  en  jonc  fin,  et  la  pâte  que  l'on  enlève  ainsi  forme  une 
feuille.  Un  ouvrier  fabrique  300  feuilles  pareilles  dans  sa  journée.  Ces 
feuilles  réunies  en  paquets  sont  soumises  à  la  pression  d'une  assez  forte 
charge  de  pierres;  on  les  laisse  sécher  pendant  la  nuit;  ensuite  on  les 
applique  à  une  muraille  couverte  de  plâtre  et  à  surface  très-lisse.  Dans 
cette  position  les  feuilles  sèchent  fort  vite;  quand  on  les  détache  de 
la  muraille  on  en  forme  des  mains  de  24  feuilles  (dasta). 

Dans  cet  état  le  papier  est  livré  au  commerce  et  peut  servir  comme 
papier  d'enveloppe,  ou  bien,  imbibé  d'huile,  il  remplace  les  car- 
reaux de  fenêtres.  Le  papier  à  écrire  est  préparé  par  un  ouvrier 
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spécial  qui  y  applique  une  matière  collante,  faite  avec  de  la  racine  de 

Schirasch,  contenant  de  la  dextrine. 
67  Matières  premières  servant  à  la  fabrication  du  papier. 

(Ouates  de  vieilles  couvertures.) 
63—71  Pâte  de  papier. 
72-73  Papier. 

74  Kaliamdan,  boîtes  de  forme  allongée  faites  de  carton  et  employées 
comme  étuis  pour  les  fournitures  de  bureau. 

IV.   LAINE   ET  LAINAGES. 

Ce  sont  principalement  les  Kirghiz  nomades  qui  s'adonnent  à  l'élève 
des  moutons;  les  troupeaux  constituent  sinon  leur  seul,  du  moins  leur 
principal  moyen  d'existence.  La  brebis  nourrit  le  Kirghiz,  qui  en  utilise 
le  lait  soit  en  le  laissant  fermenter,  soit  en  en  fabriquant  du  fromage,  et  qui 
de  la  laine  confectionne  une  sorte  de  feutre  (kihise),  qui  lui  donne  un 
abri  contre  les  chaleurs  brûlantes  de  l'été  et  les  rigueurs  de  l'hiver.  La 
fortune  du  Kirghiz  nomade  est  le  plus  souvent  évaluée  d'après  le 
nombre  de  brebis  qu'il  possède  et  parmi  ces  populations  le  mouton  est 
pris  pour  unité  de  valeur.  Le  chameau  et  la  chèvre  sont  des  animaux 
non  moins  utiles  aux  Kirghiz. 

L'espèce  de  brebis  élevée  dans  les  steppes  —  Kourduki  (Ovis  aries 
var.  steatopyga)  —  est  remarquablement  charnue  et  donne  en  moyenne  2 
pouds  de  viande  et  20  livres  de  suif  par  tête.  Le  prix  moyen  d'un 
mouton  est  de  3  à  5  roubles. 

La  tonte  a  lieu  deux  fois  par  an;  chaque  tonte  donne  de  6  à  8 
livres  de  laine  par  brebis. 

75  Echantillons  de  laine  lavée  et  en  suint. 

La  laine  des  brebis  des  steppes  est  très-grossière;  on  l'emploie 
'  principalement  à  faire  du  feutre  et  des  cordes.  On  en  fabrique  aussi 
des  tissus  dont  on  confectionne  des  sacs,  des  housses  et  des  tapis. 

76  Feutre  blanc  de  Kaschgar,  de  qualité  supérieure. 

En  général  le  feutre  est  d'un  emploi  très-considérable  parmi  les 
indigènes.  Les  populations  nomades  en  couvrent  leurs  tentes  et  s'en 
servent  comme  de  tapis  pour  préparer  leur  couche  sur  le  sol  ;  il  tient 
lieu  de  lit,  aussi  bien  aux  habitants  sédentaires  qu'aux  nomades, 
et  il  est  employé  à  l'emballage  des  marchandises.  Ce  sont  principa- 
lement les  femmes  des  populations  nomades  qui  fabriquent  le  feutre. 
On  prépare  le  feutre  de  la  manière  suivante:  on  prend  une  natte 
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faite  de  tiges  de  tchiy  (Lasiagrostis  splendens)  et  l'on  y  étend  d'une 
manière  égale  la  laine  préparée  d'avance  pour  former  le  feutre.  On  la 
bat  ensuite  avec  des  baguettes,  en  ayant  soin  qu'elle  reste  également 
étendue  sur  la  natte;  puis  on  l'arrose  avec  de  l'eau,  soit  pure,  soit 
mélangée  d'une  dissolution  huileuse,  et  l'on  roule  la  natte  avec  la 
laine  qui  y  est  placée  autour  d'un  cylindre  uni,  en  l'attachant  aux  deux 
extrémités  et  au  milieu  avec  des  tresses  de  laine;  on  la  roule  ensuite  sur 
le  sol  en  l'arrosant  de  temps  en  temps  avec  de  l'eau  et  en  resserrant  les 
liens  qui  l'entourent.  Quand  la  laine  est  suffisamment  tassée,  on  déroule 
le  tout,  on  détache  le  feutre  de  la  natte  et  l'on  continue  pendant  deux 
ou  trois  heures  à  le  faire  rouler  seul,  sans  la  natte,  en  l'arrosant  avec 
de  l'eau.  Ensuite  on  le  plie  en  quatre  et  on  le  met  sécher  au  soleil.  Le 
feutre  ainsi  préparé  est  de  qualité  inférieure  et  l'on  y  fait  entrer  de  la 
laine  non  assortie.  Le  prix  de  la  pièce  de  feutre  commun  est  de  60 
copecs  à  1  r.  20  c.  suivant  sa  grandeur. 

77  Cordes  de  différentes  sortes  en  laine  de  mouton. 

78  Liens  en  laine  pour  attacher  le  feutre  sur  les  tentes. 

79  Tissus  en  laine  de  mouton. 

80  Kourjoum  (sacs  d'emballage). 

On  fabrique  des  tapis  en  Boukharie,  dans  le  Kokan  et  le  Khiva, 
mais  n'en  fait  pas  dans  le  pays  occupé  par  les  Russes. 

81  Poils  de  chèvre  se  vendant  50  c.  la  livre. 

82  Fils  de  poil  de  chèvre,  employés  à  la  confection  de  tissus  pour  tur- 

bans. 

83  Tibit-salla,  tissu  dont  la  chaîne  est  en  coton  et  la  trame  en  poil  de 
chèvre,  employé  pour  turbans  d'hiver  et  pour  ceintures. 

84  Tissu  de  poil  de  chèvre  et  de  laine  de  mouton;  il  se  fabrique 

principalement  à  Oura-tubé. 

85  Poils  de  chameau  "bruts  et  nettoyés.  On  recueille  les  poils  de 
chameau  au  printemps,  lors  de  la  mue  de  ces  animaux,  et  l'on  en  fait  du 
fil  et  des  tissus. 

86  Fils  de  poil  de  chameau.  ( 

87  Kokma-tchakman,  et 

88  Piaz-tchakman  —  tissus  en  poil  de  chameau  provenant  de  diverses 
localités. 

89  Crins  de  cheval. 

90  Voiles  en  crins  de  cheval. 

91  Kokoul,  tresses  portées  par  les  indigènes. 
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V.  KEÎTDYR. 

Le  chanvre  est  cultivé  dans  le  district  de  Samarcande;  il  l'est  aussi 
par  les  cosaques  et  par  les  colons  russes  de  la  province  de  Sémi- 
rétchié,  mais  dans  des  proportions  très-restreintes.  On  en  tire  de  l'é- 
toupe  qui  est  employée  à  la  fabrication  de  cordes  pour  l'usage  du 
producteur  lui-même. 

La  culture  du  lin  comme  plante  textile  est  encore  moins  déve- 
loppée au  Turkestan  que  celle  du  chanvre.  Dans  les  cantons  où 
croît  le  cotonnier,  on  ne  cultive  pas  le  lin  comme  textile  ;  on  se  '  con- 
tente d'en  recueillir  la  graine  et  les  tiges  sont  employées  comme 
combustible.  Il  est  facile  de  comprendre  que  le  lin,  comme  textile, 
peut  difficilement  faire  concurrence  au  cotonnier,  car  celui-ci  fournit, 
sous  forme  de  bourre,  une  matière  qui  peut  être  filée  sans  presque 
aucun  travail  préparatoire,  tandis  que  pour  obtenir  la  filasse  de  lin 
il  faut  soumettre  les  tiges  de  cette  plante  à  des  manipulations  assez 
compliquées.  En  outre  la  filasse  de  lin  recueillie  dans  le  pays  est  gros- 
sière et  mauvaise.  Les  habitants  de  la  province  de  Sémirétchié  cul- 
tivent le  lin  en  petite  quantité  pour  la  filasse,  mais  cela  plutôt  par 
suite  de  leur  habitude  d'employer  le  fil  de  lin. 

En  dehors  des  textiles  cultivés  il  croît  à  l'état  sauvage  au  Turkestan 
un  textile  connu  sous  le  nom  de  kendyr  (Apocynum  venetum),  dont  l'im- 
portance est  considérable  dans  l'industrie  du  pays. 

Le  kendyr,  qui  est  répandu  en  Europe  sur  les  bords  de  la  mer 
Adriatique,  en  Crimée  et  au  Transcaucase,  se  fait  remarquer  au 
Turkestan  par  sa  taille  gigantesque. 
92  Tiges  de  kendyr.  Les  tiges  de  cette  plante  atteignent  une  hauteur 
de  3  à  6  archines.  A  l'état  sauvage  elle  pousse  en  quantités  considé- 
rables dans  la  province  de  Sémirétchié,  dans  le  pays  de  l'Ili  et  sur  les 
"bords  du  Syr  ;  on  en  trouve  aussi  sur  les  bords  des  ruisseaux  des  mon- 
tagnes et  des  canaux  d'irrigation  du  kkanat  de  Kokan  et  de  la  vallée 
du  Zariavschane  ainsi  que  sur  le  littoral  de  la  mer  d'Aral  ;  sa  végétation 
s'étend  ainsi  entre  de  très-vastes  limites. 

Dans  le  pays  de  l'Ili  le  kendyr  porte  la  dénomination  de  emâ  et  est 
très-répandu;  de  ses  tiges,  qui  croissent  sans  culture  dans  les  steppes, 
on  recueille  une  filasse  qui  est  employée  principalement  à  la  confection 
de  filets  et  de  cordes  pour  les  barques  de  pêcheurs,  parce  qu'elle  est  très- 
solide  et  ne  craint  pas  l'humidité.  On  n'en  fabrique  pas  de  tissus,  parce 
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que  ceux-ci  reviendraient  beaucoup  plus  cher  que  ceux  de  coton.  Le 
kendyr  est,  comme  matière  textile,  encore  loin  d'avoir  l'impor- 
tance qu'il  ne  manquera  pas  d'acquérir  avec  le  temps,  lorsqu'il  sera 
cultivé. 

Le  résultat  des  études  faites  sur  les  fibres  de  kendyr  a  été  ex- 
posé par  M.  Zelheim  dans  la  séance  du  20  mars  1870  de  la  Société 
technique  russe.  Yoici  le  résumé  des  faits  constatés  :  la  tige  du  kendyr 
a  essentiellement  la  même  contexture  que  celle  du  lin,  mais  elle  est  cinq 
ou  six  fois  plus  grosse;  sa  racine  est  comparativement  très-mince, 
mais  cependant  encore  plus  développée  que  celle  du  lin.  Les  recherches 
faites  à  l'aide  du  microscope  sur  les  fibres  de  kendyr  démontrent  que 
ce  végétal  peut  acquérir  toutes  les  qualités  d'une  bonne  matière  textile, 
L'épaisseur  d'une  fibre  prise  isolément  prouve  sa  solidité;  sa  longueur 
(2^2  pouces  et  plus)  et  sa  flexibilité  sont  des  qualités  très-précieuses. 
Pour  ce  qui  est  de  la  largeur  considérable  des  fibres  prises  isolément 
(de  0,02  jusqu'à  0,04  millimètres)  on  ne  peut  la  considérer  comme  une 
mauvaise  qualité,  car  la  fibre  est  néanmoins  assez  fine  et  très-con- 
venable pour  les  tissus  délicats:  quelques  dizaines  de  ces  fibres  roulées 
ensemble  donnent  encore  un  fil  très-fin. 

Sur  une  certaine  quantité  de  kendyr  envoyé  de  la  province  de  Sé- 
mirétchié  à  la  Société  technique  russe  à  l'état  de  fibres  non  encore  brisées 
on  a  obtenu  22,5  °/o  de  fibres  peignées,  mais  non  encore  complètement 
nettoyées,  et  en  outre  trois  sortes  de  filasse.  Avec  le  kendyr  peigné  et 
avec  sa  filasse  on  a  fait  des  cordes,  du  fil  et  de  la  toile. 

93  Fibres  de  kendyr  telles  que  les  recueillent  les  Kirghiz. 

94  Cordes  de  kendyr. 

95  Filets. 

VI.   MATÉRIAUX  ET  INSTRUMENTS  DE  CONSTRUCTION. 

Dans  la  province  du  Syr-Daria  et  dans  le  cercle  du  Zariavschane 
il  y  a  très  peu  de  forêts  sur  les  montagnes:  vers  la  source  du  Tchirt- 
chik,  dans  le  Kogistan,  (région  montagneuse  des  sources  du  Zariav- 
schane), le  bouleau,  le  peuplier  d'Italie,  le  saule,  le  frêne  et  l'érable 
croissent  dans  les  défilés,  mais  sur  les  montagnes  mêmes  il  ne  vient 
qu'une  seule  espèce  d'arbrisseau,  le  genévrier.  Dans  le  Sémirétchié  il  y  a 
des  forêts  plus  considérables,  bien  que  beaucoup  de  localités  soient 
complètement  déboisées.  Cette  absence  de  bois  dans  le  pays  et  la 
difficulté  qui  en  résulte  de  se  procurer  des  poutres  ont  forcé  les  habi- 
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tants  à  faire  pousser  par  une  culture  artificielle  des  bocages  de  bois  de 
construction  (les  essences  principales  sont  le  saule,  le  peuplier  pyrami- 
dal et  l'ormeau);  cette  culture  exige  beaucoup  de  terrain  et  de  grands 
travaux  d'arrosement  ;  aussi  le  prix  du  bois  de  construction  est-il  très 
élevé  et  les  habitants  du  pays  sont-ils  obligés  souvent  de  ne  L'employer 
que  dans  des  proportions  très-restreintes  et  de  se  servir  d'autres 
matériaux.  Presque  toutes  les  bâtisses  des  indigènes  sont  en  terre  glaise; 
les  briques  cuites  sont  très-peu  en  usage;  on  emploie  aussi  comme 
matériaux  de. construction  les  joncs  qui  poussent  sur  une  immense 
étendue  de  terrains  sur  les  bords  du  Syr,  du  Tchirtchik,  d'autres 
cours  d'eau  et  des  lacs.  Les  joncs  servent  aussi  à  la  toiture  des  mai- 
sons, à  la  construction  de  clôtures  et  à  celle  des  tentes  à  demeure  des 
Kirgliiz;  on  en  confectionne  encore  des  nattes  de  qualités  et  de  gran- 
deurs différentes,  dont  les  indigènes  font  des  usages  variés. 

Le  jonc  sert  en  outre  à  la  confection  de  tuyaux  de  pipe,  de  plumes 
à  écrire  et  d'autres  petits  objets. 

96  Tchiy.  Il  convient  de  rattacher  à  ce  groupe  le  tchiy,  natte  faite  d'un  jonc 
du  même  nom  dont  les  Kirghiz  tendent  leurs  tentes  afin  de  s'abriter  de 
la  poussière  et  du  vent,  lorsque  les  côtés  en  feutre  des  tentes  sont  re- 
levés. Les  tchiys  sont  ordinairement  ornés  de  dessins  ;  chaque  brin  de 
cette  natte  est  entouré  de  fils  de  laine  coloriée,  ce  qui  forme  un  dessin 
sur  la  totalité  de  la  natte. 

Il  n'existe  pas  dans  le  pays  de  constructions  en  bois.  Le  bois  n'est  em- 
ployé que  pour  les  charpentes  des  maisons.  Les  matériaux  (la  terre  glaise) 
des  murs  et  de  la  toiture  sont  pris  ordinairement  dans  le  sol  même 
sur  lequel  on  élève  le  bâtiment.  Les  indigènes  employent  les  briques 
crues. pour  la  construction  de  clôtures;  les  Russes  ne  s'en  servent  que 
ponr  les  maisons  et  les  casernes,  à  cause  du  prix  très-élevé  des  briques 
cuites. 

97  Briques  cuites.  Elles  ne  sont  employées  que  rarement,  pour  les 
fondations  de  mosquées,  de  bains,  de  monuments.  Les  briques  cuites 
faites  par  les  indigènes  diffèrent,  par  leur  forme,  de  celles  faites  par 
les  Russes;  elles  sont  beaucoup  plus  minces  et  carrées;  elles  ressemblent 
à  des  pierres  plates  et  sont  remarquables  par  leur  sonorité.  Les  bri- 
ques en  terre  glaise  du  pays  acquièrent,  à  la  cuisson,  une  couleur 
blanche  qui  est  considérée  comme  une  preuve  de  qualité  supérieure.  Les 
fours  à  cuire  les  briques  diffèrent  très-peu  de  ceux  des  Russes,  si  ce  n'est 
que  le  foyer  est  plus  vaste,  par  la  raison  que  le  combustible  consiste 
presque  toujours  en  joncs  ou  en  broussailles.  Dans  ces  derniers  temps 
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les  Russes  ont  installé  à  Taschkent  beaucoup  de  briqueteries,  en  vue 
de  la  forte  demande  créée  par  les  travaux  de  bâtisse  nouvellement  entre- 
pris, casernes,  églises,  etc.  La  concurrence  qui  s'est  établie  entre  les  fa- 
bricants a  donné  lieu  à  d'assez  vifs  débats  sur  la  qualité  des  différentes 
espèces  de  briques  et  a  motivé  de  nombreux  essais  faits  dans  le  but  de 
savoir  quelles  sont  les  meilleures  briques  et  quel  est  le  meilleur  système 
pour  leur  cuisson.  Les  pierres  brutes  et  les  pierres  calcaires  sont 
employées  exclusivement  à  daller  des  bâtiments  tels  que  les  mosquées 
et  les  médressés  ou  pour  les  fondements  extérieurs  et  les  socles  de 
colonnes.  Les  gros  cailloux  mêlés  de  terre  glaise  servent  à  la  construc- 
tion de  murs  d'enceinte,  de  murailles  de  forteresses  et  quelquefois  de 
bâtiments.  L'exploitation  de  la  pierre  de  taille  et  du  marbre  n'a  lieu  que 
dans  fort  peu  de  localités  et  dans  de  petites  proportions,  car  la  de- 
mande de  ces  matériaux  est  de  très-peu  d'importance  par  suite  du  haut 
prix  de  leur  transport.  L'une  des  carrières  les  plus  remarquables  est 
celle  du  mont  Nouratyn,  à  l'ouest  de  Djizak,  d'où  l'on  retire  principa- 
lement du  marbre. 

99  Plâtre.  Le  plâtre  est  exploité  aux  environs  de  Samarcande  sur  le 
Tchoupan-ata. 

100  Albâtre.  L'albâtre  est  employé  pour  blanchir  les  murs;  on  en  fait 
aussi  différents  ornements:  des  corniches  sculptées,  des  grillages  de 
fenêtres,  des  arabesques  sur  les  plafonds  et  sur  les  murailles.  Les  ou- 
vriers du  pays  exécutent  assez  bien  ces  travaux.  Les  instruments  qui 
servent  à  la  confection  de  tous  ces  travaux  se  bornent  aux  suivants  : 

101  Andova,  espèce  de  râpe  en  même  temps  que  de  pelle  de  maçon  pour 
égaliser  les  murailles  et  les  corniches.  La  truelle  n'est  pas  en  usage  et 
l'ouvrier  prend  le  ciment  avec  la  main  ; 

102  Psiak,  couteau  à  sculpter  l'albâtre;  les  ornementations  sont  rap- 
portées par  application. 

103—114  Collection  d'objets  en  kalybtasch  (agalmatolithe).  Cette  col- 
lection présente  les  spécimens  de  l'un  des  matériaux  de  construction  les 
plus  intéressants  que  l'on  trouve  dans  le  pays.  Les  indigènes  connais- 
saient depuis  longtemps  cette  pierre  (katybtasck  signifie  pierre  artifi- 
cielle); mais  ils  ne  l'employaient  que  pour  la  confection  de  modèles.  Le 
mérite  du  kalybtasch  d'être  tendre  au  moment  où  on  l'extrait  de  la  terre, 
et  d'acquérir  de  la  dureté  lorsqu'il  est  exposé  à  l'air,  et  aussi  les  veines 
assez  jolies  dont  il  est  orné,  attirèrent  l'attention  de  quelques  Russes 
du  Sémirétchié  sur  cette  pierre,  dont  on  peut  faire  beaucoup  de  petits 
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objets  tels  que  cachets,  etc.  Bientôt,  après  les  premiers  essais,  des 
ouvriers  employèrent  au  travail  du  kalybtasch  le  tour  et  divers  outils. 
Il  y  a  maintenant  à  Kopal  et  Yerny  de  petits  ateliers  où  l'on  fabrique 
différents  ouvrages  en  kalybtasch,  que  l'on  trouvera  dans  la  collection, 
tels  que  cadres,  encriers,  chandeliers,  vases,  presse-papiers,  etc. 
115—141  Collection  d'échantillons  de  kalybtasch  recueillis  dans  di- 
verses localités. 

142  Echantillon  d'une  mosaïque  en  carreaux  de  faïence,  posée 

récemment  dans  le  nouveau  palais  du  Khan  de  Kokan.  Cet  échantillon 
montre  que  l'art  de  préparer  les  carreaux  de  faïence  n'est  pas  encore 
entièrement  oublié  par  les  indigènes,  quoique  les  carreaux  modernes  le 
cèdent  à  ceux  qui  ornent  les  anciennes  constructions  musulmanes  de 
Samarcande.  On  peut  voir  dans  une  autre  partie  de  la  section  russe 
une  collection  de  ces  derniers  carreaux,  qui  peut  être  divisée  en  deux 
groupes:  l'un  comprend  des  fragments  de  dessins  en  mosaïque,  composés 
de  carreaux  unis  en  couleur  et  de  plaques  ornées  de  peintures.  On  ren- 
contre cette  ornementation  dans  la  plupart  des  bâtiments  religieux, 
par  exemple  au  médressé  de  Schirdar.  qui  a  servi  de  modèle  pour 
peindre  la  façade  du  pavillon  de  la  section  du  Turkestan,  au  tombeau 
de  Timour,  etc.  L'autre  groupe  comprend  des  échantillons  de  carreaux 
trouvés  au  monument  de  Schakh-Zianda,  construit  depuis  527  ans.  La 
plupart  de  ces  carreaux  sont  travaillés  à  jour  avec  des  dessins  d'une 
délicatesse  admirable;  leur  variété,  suivant  qu'ils  sont  appliqués  à  des 
colonnes,  à  des  corniches,  à  des  écussons,  à  des  inscriptions,  fait  l'éton- 
nement  des  personnes  qui  visitent  le  Schakh-Zianda.  Une  partie  de  ce 
groupe  consiste  en  carreaux  portant  des  dessins  en  relief  fort  rares. 

Les  charpentiers  du  pays  n'ont  que  très-peu  d'outils  ;  ils  se  servent 
d'une  grande  hache  à  long  manche  pour  dégrossir  les  poutres,  d'une 
scie  à  main,  d'un  ciseau  et,  rarement,  d'un  rabot. 

Les  menuisiers,  les  tourneurs  et  les  sculpteurs,  n'emploient  égale- 
ment qu'un  petit  nombre  d'outils  assez  mal  conditionnés.  La  cherté  du 
bois,  qui  est  la  matière  première  de  leur  métier,  renferme  leur  industrie 
dans  des  limites  très-restreintes.  Cette  cherté  a  influé  sur  le  mode  de 
travail:  la  hachette  est  devenue  à  peu  près  hors  d'usage;  on  l'a  rem- 
placée presque  partout  par  la  scie,  qui  économise  le  bois.  Les  planches 
sont  très-minces,  les  ouvrages  très-légers  et  fixés  par  des  chevilles  en 
bois.  Les  sculpteurs  exécutent  d'assez  jolis  objets,  mais  qui  frappent 
d'un  étonnement  mêlé  de  tristesse,  quand  on  songe  à  la  patience  et  au 
temps  dont  l'ouvrier  a  besoin  pour  travailler  avec  les  quelques  mauvais 
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outils  qu'il  possède.  Pour  la  plupart  ces  ouvrages  sont  d'ailleurs  sculptés 
peu  profondément  sur  des  surfaces  planes  et  la  sculpture  n'en  est  ni  fine 
ni  variée. 

Bois  employés  à  ces  travaux  : 

143  Peuplier  pyramidal. 

144  Saule  blanc. 

145  Mûrier. 

146  Noyer. 

147  Platane. 

148  Orme. 

149  Pommier. 

150  Poirier. 

151  Genévrier. 

Ouvrages  de  sculpture  et  de  menuiserie  : 

152  Armoire  en  noyer  sculpté. 

153  Porte  en  noyer  à  panneaux  sculptés. 

154  Porte  en  bois  de  platane. 

155  Grillages  de  fenêtre. 

156  Berceau. 

157  Cassettes    (appartenant  à  M.  l'aide  de  camp  général  de  Kaufmann). 

158  Serrure  en  bois  d'une  construction  très-originale  et  généralement  em- 

ployée par  les  indigènes  pour  fermer  la  porte  extérieure  de  leurs 
maisons. 

Instruments  de  tourneur  et  objets  tournés  : 

159  Tour. 

160  Pilon. 

161  Tabouret. 

162  Tabatière. 

163  Chandelier. 

VII.  POTERIES. 

La  poterie  chez  les  indigènes  est  de  trois  sortes.  A  la  première 
appartiennent  les  objets  en  terre  glaise  commune  sans  vernis;  à  la 
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seconde  les  objets  en  terre  commune  mais  vernissés.  La  troisième 
sorte  se  compose  d'objets  faits  d'une  terre  glaise  particulière,  à  la- 
quelle on  mêle  du  quartz  en  poudre  et  de  l'ischkàr.  L'ischkar  est 
obtenu  par  le  brûlement  d'une  plante  herbacée  appelée  kyrk-bougoune 
*  et  renferme  beaucoup  de  mélanges  terreux,  ce  qui  nécessite  un  net- 
toyage préalable. 

La  roue  sur  laquelle  on  travaille  la  poterie  est  semblable  à 
celle  en  usage  en  Europe. 

Les  fours  à  'cuire  les  ustensiles  en  terre  glaise  sont  de  petite 
dimension  et  ne  contiennent  pas  pour  plus  de  14  roubles  de  mar- 
chandise. La  cuisson  exige  10  jours,  de  sorte  que  le  potier  ne  charge 
son  four  qu'une  trentaine  de  fois  dans  l'année.  A  raison  de  6  roubles 
par  fournée  le  bénéfice  annuel  du  potier  est  de  180  roubles  par  four. 

164  Yases. 

165  Cruches. 

166  Pots. 

167  Carafes. 

168  Soupières. 

169  Assiettes. 

VIII.  OBJETS  EN  MÉTAL. 

a)  Objets  en  fonte. 

La  fonte  du  fer  est  connue  des  indigènes.  Ils  coulent  diverses  pièces 
avec  les  objets  en  fonte  importés  chez  eux  et  devenus  hors  d'usage. 
Leur  procédé  est  des  plus  primitifs.  Ils  construisent  un  fourneau  sem- 
blable à  une  forge,  ils  y  placent  une  chaudière  en  fonte  enduite  à 
l'intérieur  d'une  couche  d'argile  réfractaire  de  l'épaisseur  de  1 1j2  pouce. 
Dans  le  mur,  à  l'arrière  du  fourneau,  immédiatement  au-dessus  du  bord 
supérieur  de  la  chaudière,  ils  établissent  une  tuyère  dans  laquelle  ils 
introduisent  l'air  par  deux  conduits  au  moyen  d'un  soufflet  à  main; 
la  tuyère,  qui  est  en  argile  réfractaire  mêlée  de  poils  de  chameau, 
est  dirigée  vers  le  fond  de  la  chaudière.  Le  soufflet  consiste  en  un 
sac  de  cuir  garni  de  deux  soupapes.  Un  ouvrier  placé  entre  deux 
soufflets  et  alternant  de  main  produit  un  soufflage  presque  continu. 
Avant  de  commencer  l'opération  on  place  au  fond  de  la  chaudière  une 
certaine  quantité  de  charbon  allumé,  ensuite  toute  la  chaudière  est 
remplie  de  charbon  froid,  sur  lequel  on  place  des  débris  de  fonte  d'un 
poids  de  V2  à  2  pouds,  et  l'on  commence  à  souffler.  À  mesure  que  le 
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charbon  brûle  et  que  la  fonte  placée  au-dessus  entre  en  fusion  on  jette 
dans  la  chaudière  une  nouvelle  charge  composée  de  la  même  quan- 
tité de  charbon  et  de  débris  de  fonte  que  la  première;  et  l'on  con- 
tinue ainsi  jusqu'à  ce  que  la  chaudière  soit  remplie  de  fonte  en 
fusion.  On  arrête  alors  le  soufflage,  on  enlève  le  charbon  qui  n'est 
pas  encore  brûlé,  on  nettoie  les  scories  qui  se  sont  formées  à  la 
surface  et  saisissant  la  chaudière  avec  des  crochets  en  fer  on  la 
retire  du  fourneau.  Ensuite  l'on  enlève  la  fonte  au  moyen  de  puîsoirs 
en  fer  enduits  d'argile  réfractaire  et  on  la  verse  dans  des  moules, 
faits  d'un  sable  limoneux  qu'on  saupoudre  de  charbon  pilé  très-menn 
et  tamisé.  Le  moulage  a  lieu  sur  le  sol  de  la  fonderie.  Les  objets 
d'une  forme  compliquée  sont  coulés  dans  un  châssis.  La  collection 
comprend  quelques  objets  en  fonte,  tels  que  chaudière,  mortier,  pi- 
lon, etc. 

c)  Objets  en  cuivre. 

Les  objets  en  cuivre  sont  très-répandus  parmi  les  indigènes,  qui 
les  fabriquent  assez  bien.  On  en  trouve  en  cuivre  rouge  et  en  cuivre 
jaune;  ceux  en  cuivre  rouge  étamé  des  deux  côtés  se  distinguent  par 
leur  beauté  et  leur  solidité;  ils  ressemblent  à  des  ustensiles  en  étain. 

170  Tasses. 

171  Plat. 

172  Bassin. 

173  Chandelier. 

174  Chaudron. 

175  Théière. 

176  Lavabo. 

177  Pipe. 

178  Bouilloire,  etc. 

d)  Joaillerie  et  bijouterie  en  or. 
1°  outils: 

179  Enclume. 

180  Marteaux. 

181  Chalumeau. 

182  Pinces. 

183  Ciseaux. 

184  Planches  en  cuivre. 
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2°  Objets  : 

185  Boucles  de  ceinture. 
386  Boutons  de  chemise. 

187  Boucles  d'oreille 

188  Collier. 

189  Dés  à  coudre. 

190  Bracelet. 

191  Boucles  de  nez  juives. 

192  Bagues, 

193  Fouet  orné  de  turquoises. 

194  Brides  ornées  d'or  et  de  turquoises  (une  d'elles  appartient  à 

S.  Exc.  M.  l'aide  de  camp  général  de  Kaufmann). 

195  —  196  Sabres  et  selle  ornée  d'or,  (appartiennent  à  S.  Exc.  M. 

l'aide  de  camp  général  de  Kaufmann). 

IX.  HUILES  VÉGÉTALES. 

A  Taschkent  on  compte  plus  de  500  fabriques  d'huile  indigènes, 
mais  la  production  de  ces  établissements  est  peu  considérable.  Elle 
ne  dépasse  pas  5  livres  par  jour,  avec  six  heures  de  travail;  en  revanche 
les  frais  d'installation  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  30  roubles.  L'huile 
fabriquée  dans  le  pays  est  de  très-mauvaise  qualité:  cela  tient,  dans 
une  certaine  mesure,  à  ce  que  les  graines  de  koundjout  et  de  lin  vendues 
au  marché  sont  presque  toujours  mélangées  de  graine  d'indau,  qui 
donne  à  l'huile  une  saveur  et  une  odeur  désagréables.  Les  fabricants 
font  quelquefois  eux-mêmes  aussi  ce  mélange,  car  la  graine  d'indau  est 
à  meilleur  marché.  Outre  la  graine  d'indau  on  ajoute  aux  graines  oléa- 
gineuses de  la  graine  de  cotonnier  (tchigit)  sous  prétexte  que  sans 
celle-ci  l'extraction  de  l'huile  serait  très-difficile.  Le  mélange  de  tchi- 
git augmente  aussi  la  quantité  des  résidus  (koundjala)  dont  il  se  fait 
un  grand  débit  et  à  de  bons  prix. 
197  Modèle  d'une  fabrique  d'huile.  1°  Mortier  en  bois  fait  du  tronc 
d'un  grand  arbre  profondément  enfoncé  dans  la  terre  pour  plus  de  soli- 
dité. Dans  la  partie  supérieure  du  tronc  on  a  creusé  deux  cavités:  celle 
du  haut,  destinée  à  la  graine,  a  la  forme  d'une  demi-sphère  irrégulière 
et  est  percée  au  fond  d'une  ouverture  ronde  d'un  diamètre  égal  à 
celui  du  pilon.  La  cavité  inférieure,  qui  communique  avec  la  première 
et  qui  est  destinée  à  l'écoulement  de  l'huile,  a  la  forme  d'un  cône 
tronqué. 
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2°  Le  pilon,  ordinairement  en  bois  d'orme,  a  une  longueur  de  six 
archines  et  même  davantage.  Il  est  placé  dans  le  mortier  et  garni  d'un 
couvercle  réuni  par  une  corde  au  coussinet  qui  serre  le  mortier.  Le 
coussinet  est  chargé  d'un  poids  d'environ  20  pouds.  Le  travail  se  fait 
de  la  manière  suivante  :  après  avoir  adapté  le  pilon  dans  le  mortier, 
on  garnit  de  paille  ou  de  tiges  de  lin  la  paroi  de  la  partie  supérieure 
de  celui-ci,  afin  que  la  graine  -ne  tombe  pas  dans  le  fond  du  mortier 
servant  à  l'écoulement  de  l'huile  exprimée.  Après  cela  on  verse  dans 
le  mortier  environ  15  livres  de  graine  au  maximum.  On  attelle  ensuite 
un  cheval  qui  tourne  autour  du  mortier  et  imprime  un  mouvement  de 
rotation  au  pilon,  en  même  temps  qu'au  coussinet  et  à  la  charge  de 
celui-ci.  Le  pilon  fait  alors  l'office  d'une  meule  et  écrase  les  graines 
contre  les  parois  du  mortier. 

198  Huile  de  koundjout.. 

199  Huile   de  lin.  —  Ces  deux  huiles,  les  seules  que  fabriquent  les  indi- 
gènes, sont  mélangées  de  graine  de  cotonnier. 

200  Huile  de  la  province  de  Sémirétchiô. 

201  Huiles  de  la  fabrique  de  M.  Krauze,  pharmacien. 

202  Yase  d'une  pâte  particulière  (ïag-kouzia).  Ce  vase  tendu  d'une 
vessie  est  employé  dans  les  fabriques  d'huile. 

Cette  pâte  se  compose  de  colle  de  menuisier,  d'argile,  de  cendres, 
de  farine  de  millet  et  de  laine.  Après  avoir  bien  trituré  toutes  ces 
matières  réunies  on  en  fait  des  vases  que  l'on  revêt  à  l'extérieur  d'une 
vessie  ou  d'une  peau  mince  préparée  dans  les  tanneries.  L'huile  se  con- 
serve dans  ces  vases,  dont  le  prix  est  très-modique. 

X.   FARINES  ET  GRUAUX. 

203  Modèle  d'un  moulin  indigène  (Degerman).  —  Ce  modèle  donne 
à  première  vue  une  idée  de  l'état  de  L'industrie  de  la  mouture  dans  le 
pays.  Le  degerman  consiste  en  une  roue  hydraulique  (tous  les  mou- 
lins indigènes  sont  hydrauliques)  se  mouvant  sur  un  axe  vertical,  dont 
la.  partie  supérieure  est  occupée  par  la  meule,  qui  tourne  avec  la 
même  rapidité  que  la  roue  elle-même.  On  met  sur  la  meule-  une  cor- 
beille avec  un  déversoir,  garnie  de  pointes  disposées  d'une  manière 
particulière  qui  force  le  grain  à  se  répandre  dans  les  ouvertures  de 
la  meule.  On  ne  construit  pas  d'étui  autour  de  la  meule,  ce  qui  fait 
que  la  farine  rejetée  violemment  de  côté  produit  beaucoup  de  poussier. 
Les  degermans  n'ont  qu'un  seul  tournant.  Un  moulin  peut  moudre  en 
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24  heures  40  ponds  de  froment.  La  différence  dans  la  qualité  des  farines 
résulte  de  la  qualité  du  froment  :  celui  des  montagnes  est  considéré 
comme  le  meilleur.  La  collection  comprend  plusieurs  sortes  de  farines. 

204  Modèle  d'un  moulin  à  pilons  (Abdjouvaz).  —  C'est  une  machine 
qui  dans  le  pays  tient  lieu  de  moulin  à  gruau.  L'abdjouvaz  con- 
siste dans  une  couple  de  pilons  fixés  à  l'extrémité  de  leviers  inclinés  : 
l'autre  extrémité  de  ceux-ci  est  soulevée  par  les  dents  du  cylindre  d'une 
roue  hydraulique  à  huit  palettes.  Lorsque  la  roue  est  en  mouvement, 
les  pilons  sont  soulevés  lentement  et  retombent  dans  un  mortier  en 
bois  où  est  placé  le  grain.  Pour  dépouiller  le  riz,  le  grain  est  soumis 
cinq  fois  à  l'action  des  pilons  et  vanné  au  moyen  d'un  van  à  main, 
semblable  à  ceux  dont  on  se  sert  en  Russie.  Un  abdjouvaz  peut  piler  40 
pouds  de  riz  en  24  heures. 

205  Ak-schak  —  gruau  menu. 

206  Gruau  de  riz,  aussi  appelé  par  les  indigènes  gruntch  (brintch). 

207  Gruau  de  sarrasin. 

XI.   SUBSTANCES  NARCOTIQUES.  —  MASCOUNDA. 

208  Tabac  à  fumer.  —  La  culture  du  tabac,  ne  demande  que  peu  d'ar- 
rosement  et  souvent  même  n'en  exige  aucun.  Quand  les  feuilles  de 
tabac  commencent  à  prendre  une  couleur  foncée  on  fauche  les  tiges  et 
on  les  laisse  couchées  sur  la  terre  pendant  trois  jours,  pour  que  les 
feuilles  se  flétrissent  un  peu.  On  les  détache  ensuite  des  tiges;  on  les 
met  à  plat,  en  les  pressant  légèrement,  dans  une  fosse  préparée  d'avance, 
et  on  les  recouvre  d'une  étoffe  de  laine  pour  qu'elles  entrent  en  fermen- 
tation. Après  8  ou  10  jours  le  tabac  est  prêt  à  être  employé;  les 
feuilles  retirées  de  la  fosse  sont  légèrement  séchées  à  l'air  extérieur 
et  livrées  au  commerce.  Le  prix  moyen  du  tabac  en  feuilles,  vendu 
au  marché,  varie  entre  un  et  deux  roubles  le  poud.  Pour  fumer  on  ne 
hache  pas  les  feuilles;  on  se  contente  de  les  broyer  dans  le  creux  de 
la  main  et  on  en  charge  la  pipe. 

209  Tabac  à  fumer  de  Karsehi,  considéré  comme  le  meilleur  du  pays. 

210  Tabac  vert,  employé  à  la  fabrication  du  tabac  à  priser.  On  l'obtient 
des  mêmes  graines  que  le  tabac  à  fumer,  mais  on  l'arrose  abondamment 
toutes  les  deux  semaines.  Pour  préparer  ce  tabac  on  suspend  les  tiges 
garnies  de  leurs  feuilles  sur  des  cordes  placées  à  l'ombre,  en  ayant  soin 
de  mettre  le  bout  des  tiges  en  bas. 
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211  Tabac  à  priser.  Peu  de  personnes  prisent  du  tabac.  La  plupart  des 

indigènes  le  mâchent,  et  cela  leur  tient  lieu  de  fumer.  La  poudre  de 
tabac  est  conservée  dans  de  petites  calebasses  (nas-kavak)  fermées  par 
un  bouchon. 

212  Têtes  de  pavot  (Koknar).  Bouillies  dans  de  l'eau,  elles  donnent 
une  boisson  qui  pour  les  adorateurs  du  prophète  remplace  le  vin.  dont 
l'usage  leur  est  interdit  par  le  Koran.  Au  dire  des  médecins  du  pays 
on  prend  la  décoction  de  têtes  de  pavot  pour  chasser  l'ennui.  Ceux  qui 
font  usage  du  koknar  ne  boivent  d'abord  qu'une  faible  décoction, 
mais  peu  à  peu  ils  éprouvent  le  besoin  d'en  augmenter  la  force. 

Ceux  qui  désirent  renoncer  au  koknar.  ne  peuvent  le  faire  que 
graduellement,  en  en  diminuant  chaque  jour  la  dose.  Du  reste,  au  dire 
des  médecins,  il  y  a  peu  d'exemples  de  gens  qui  aient  persisté  jusqu'à 
la  fin  dans  une  semblable  résolution  et  se  soient  complètement  dés- 
habitués du  koknar;  il  arrive,  le  plus  souvent,  que  ces  individus  de- 
viennent tout-à-fait  ivrognes,  c'est-à-dire  qu'ils  recommencent  à  prendre 
du  koknar  à  plus  fortes  doses  encore  qu'auparavant.  L'homme  qui  n'a 
pas  pris  sa  dose  de  koknar  à  son  heure  accoutumée  devient,  au  phy- 
sique et  au  moral,  complètement  malheureux:  il  s'affaiblit,  ses  forces 
tombent,  il  n'est  propre  à  aucun  travail:  une  apathie  complète  s'empare 
de  lui  et  il  est  en  proie  à  un  ennui  dont  il  ne  peut  se  rendre  compte  ; 
mais  dès  qu'il  l'a  bue.  ses  forces  physiques  et  morales  se  réveillent 
après  quelque  temps  passé  dans  un  demi-sommeil,  il  redevient  propre 
au  travail  et  se  trouve  content  de  son  sort.  La  somnolence  provoquée 
par  le  narcotique  est  pour  le  buveur  de  koknar  la  jouissance  la  plus 
agréable  ;  il  doit  pendant  qu'elle  dure  avoir  un  repos  absolu.  Le  moindre 
bruit,  même  une  conversation  à  haute  voix,  lui  cause  une  sensation 
désagréable.  Le  buveur  de  koknar  est  plongé  dans  l'oubli,  s^es  yeux 
sont  fermés,  il  entend  et  comprend  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  mais 
son  grand  bonheur  consiste  à  être  isolé  de  tout  ce  qui  l'entoure;  il  oublie. 

L'emploi  prolongé  de  ce  narcotique  détermine  un  affaiblissement- 
général  de  l'organisme;  les  forces  et  l'appétit  diminuent.  Les  buveurs 
de  koknar  ne  mangent  presque  plus;  ils  sont  privés  de  sommeil  et  pas- 
sent leur  vie  dans  une  somnolence  plus  ou  moins  longue.  Les  médecins 
du  pays  assurent  que  la  plus  forte  dose  prise  par  les  buveurs  de  koknar, 
pour  arriver  à  l'ivresse,  s'élève  jusqu'à  la  décoction  d'une  livre  de  têtes 
de  pavot,  tandis  que  quatre  zolotniks  suffisent  pour  tuer  un  homme 
mûr  et  bien  portant,  mais  qui  n'a  pas  l'habitude  de  ce  narcotique. 

A  Tasckkent,  d'après  des  renseignements  recueillis  d'une  manière 
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non  officielle,  sur  une  population  de  76,000  âmes  on  compte  400  bu- 
veurs de  koknar. 

213  Opium.  On  trouve  dans  le  commerce  de  l'opium  de  deux  sortes:  l'opium 
brun  (Tariak)  et  un  autre  moins  foncé  (Kaïraktcha).  La  pharmacopée 
du  pays  ne  fait  pas  de  différence  bien  essentielle  entre  les  deux  sortes. 

D'après  les  renseignements  fournis  par  les  médecins  du  pays  le  ta- 
riak provient  d'une  décoction  de  têtes  de  pavot,  réduite  en  pâte  par 
l'évaporation.  Si  l'on  fait  dissoudre  le  tariak  ainsi  obtenu,  qu'on  le 
filtre  et  qu'on  le  fasse  évaporer  de  nouveau,  on  a  le  kaïraktcha.  Mais 
en  général  on  n'a  pu  se  procurer  des  renseignements  très-positifs  sur  le 
mode  de  préparation  de  l'une  ou  de  l'autre  sorte  d'opium,  parce  qu'on 
ne  fabrique  ni  de  l'une  ni  de  l'autre  dans  le  Turkestan  et  que  l'opium 
est  apporté  de  l'Inde  en  contrebande.  Les  recherches  faites  sur  la  pro- 
duction de  l'opium  au  moyen  d'entailles  faites  sur  des  têtes  de  pavot 
non  encore  mûres,  n'ont  pas  non  plus  fourni  des  données  bien 
positives. 

Les  buveurs  de  koknar  remplacent  cette  boisson  par  l'opium,  lors- 
qu'ils  sont  en  voyage  ou  qu'ils  manquent  de  têtes  de  pavot  pour  en  faire 
la  décoction.  A  cet  effet,  ils  mettent  un  petit  morceau  d'opium  dans  la 
bouche  et  l'avalent  avec  du  thé.  L'usage  de  fumer  de  l'opium  n'est  pas 
très-répandu  dans  le  Turkestan.  Ce  sont  les  Chinois  qui  usent  ainsi  de 
l'opium. 

214  Nascha  ou  hachisch.  Il  est  préparé  avec  les  fleurs  et  les  feuilles  de 
chanvre,  qui  contiennent  une  assez  grande  quantité  d'essence  volatile 

•  de  résine.  Ces  fleurs  et  ces  feuilles  sont  bouillies  dans  de  l'eau  et  pé- 
tries ensuite  avec  la  main,  de  manière  à  former  une  sorte  de  pâte  que 
l'on  fume  mélangée  avec  le  tabac,  en  n'en  mettant  chaque  fois  qu'un 
très-petit  morceau  dans  la  pipe.  Avant  de  placer  le  hachisch  dans  la 
pipe  on  a  soin  de  le  pétrir  encore  une  fois  avec  les  doigts  et  de  le  ré- 
chauffer en  l'exposant  au  feu. 

Le  hachisch  absorbé  en  fumant  ou  pris  à  l'intérieur  dispose 
l'esprit  à  la  gaieté;  il  excite  des  idées  riantes  et  des  rêveries  érotiques. 
Pris  en  trop  grande  quantité  il  donne  de  la  chaleur,  des  maux  de 
tête,  des  nausées,  et  provoque  d'autres  symptômes  d'empoisonnement- 
Dans  ce  cas  une  petite  dose  d'opium  peut  servir  de  contrepoison.  En  . 
outre  les  fumeurs  de  hachisch  s'arrosent  la  tête  d'eau  froide  et 
boivent  du  lait  aigre. 

215  Raougany-keif.  Ce  narcotique  se  prépare  avec  du  hachisch  et  de  la 
graisse  de  mouton  ;  on  met  du  hachisch  dans  une  chaudière  avec  de 
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l'eau  et  on  le  fait  chauffer;  dans  cette  opération  l'huile  volatile  et  l'es- 
sence de  goudron  se  dégagent  et  surnagent  :  on  les  recueille  à  la  sur- 
face de  l'eau  et  on  les  mélange  avec  une  certaine  quantité  de  graisse 
de  mouton  ;  on  fait  réchauffer  le  tout  afin  que  le  mélange  soit  plus 
complet  et  l'on  emploie  cette  composition  comme  comestible.  L'action 
du  raougany-keif  est  à  peu  près  la  même  que  celle  du  hachisch, 
mais  un  peu  plus  faible.  Avec  du  raougany-keif  et  du  sucre,  on  fait 
le  gul-kand.  A  cet  effet  on  fait  bouillir  du  sucre  et  de  l'eau  dans 
une  chaudière  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  une  consistance  sirupeuse  et  on 
y  ajoute  une  certaine  quantité  de  raougani-keif.  Après  cela  on  con- 
tinue de  faire  chauffer  le  tout,  jusqu'à  ce  que  le  mélange,  lorsqu'on  le 
laisse  refroidir,  acquière  l'aspect  et  la  dureté  du  sucre.  Son  effet  est 
le  même  que  celui  du  raougani-keif. 

Le  gul-kand  est  la  friandise  préférée  des  femmes  du  «pays,  une 
fois  qu'elles  en  ont  goûté. 

XII.   COULEURS  ET  PRODUITS  CHIMIQUES. 

Dans  la  collection  des  substances  et  préparations  tinctoriales  em- 
ployées par  les  indigènes,  l'on  a  fait  entrer  tant  les  couleurs  tirées 
du  pays  même  que  celles  qui  y  sont  importées. 

216  Couleurs  minérales.  Celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  sont  : 

a)  LeKouk-ring;  b)  le  Kara-ring  : 

217  Couleurs  végétales.  Les  principales  sont  les  suivantes  : 

a)  L'Ispariak,  belle  couleur  jaune  ;'b)  le  Toukmaïak,  fleur  (Sophora 
Japonica)  dont  on  tire  une  couleur  verte;  c)  le  Pougak,  sorte  d'éponge 
qui  croît  sur  les  cotonniers;  on  s'en  sert  pour  donner  au  côté  non  poilu 
des  fourrures  de  mouton  une  couleur  jaune  verdâtre;  d)  le  Khazarisban 
(peganum  liarmala)  ;  on  s'en  sert  pour  peindre  en  rouge  les  pipes^orien- 
tales  ;  e)  le  Siaï,  encre  de  Chine  employée  dans  les  ateliers  de  peinture 
et  servant  aux  indigènes  comme  encre  à  écrire, 

218  Echantillons  d'objets  teints  par  les  indigènes  :  soies,  cotons  filés  et 
cuirs. 

XIII.   HUILES  MINÉRALES  ET  DERIVES. 

Il  y  a  de  riches  sources  de  naphte  à  40  verstes  de  Namangan  dans 
le  khanat  de  Kokan,  à  Maï-Boulak  (sources  d'huile).  Le  naphte  est 
connu  dans  le  Kokan  depuis  de  longues  années  ;  il  était  exploité  par 


les  Kalmouks,  anciens  dominateurs  du  pays;  les  Sartes  en  font  usage 
principalement  comme  moyen  curatif  de  la  gale.  Ils  savent  aussi  en 
fabriquer  de  l'asphalte,  en  le  faisant  évaporer  dans  une  chaudière  en 
fonte. 

Le  khan  de  Kokan  a  fait  établir  à  Maï-Boulak  une  usine  pour  ex- 
ploiter le  pétrole,  qui  se  vend  à  Taschkent  à  raison  de  5  r.  le  poud  et 
qui  sert  à  l'éclairage  de  la  ville  européenne.  A  une  petite  distance  de 
Maï-Boulak,  de  l'autre  côté  du  Naryn  près  de  la  rivière  Maïli  il 
existe  un  autre  gisement  de  naphte  où  les  Russes  ont  créé  une  exploi- 
tation de  pétrole.  Cette  exploitation  appartenait  dans  ces  derniers  temps 
au  marchand  Zakho.  Le  procédé  d'exploitation  du  naphte  par  les  indi- 
gènes est  sans  doute  très-primitif.  Le  naphte,  découlant  goutte  à  goutte 
avec  de  l'eau  salée,  saturée  d'hydrogène  sulfuré,  est  reçu  dans  un  canal 
préparé  à  cet  effet,  où  il  monte  à  la  surface  de  l'eau  :  on  fait  écouler 
l'eau  au  moyen  d'une  ouverture  pratiquée  dans  le  canal  et  on  recueille 
le  naphte  à  l'aide  de  balais  d'absinthe. 

219  Huile  minérale 

220  Pétrole,  i  de  l'usine  du  marchand  Zakho. 

221  Asphalte 


XIV.  COSMÉTIQUES. 


Presque  tous  les  cosmétiques  employés  par  les  femmes  indigènes 
proviennent  de  plantes  du  pays;  il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre  que 
l'on  apporte  de  Russie. 

222  Ousma  (Isatis  tinctoria).  —  Cette  plante  est  cultivée  dans  les  jardins 

et  sert  à  teindre  les  sourcils  en  noir. 

223  Sourma  (antimoine).  L'antimoine  est  importé  de  Russie  ;  les  femmes 

l'employent  pour  teindre  leurs  cils  en  noir. 

224  Oupa,  blanc  de  plomb  ordinaire. 

225  Eïlik(fard).  On  le  prépare  principalement  dans  le  Kokan,  en  faisant 
infuser  dans  de  l'eau  des  racines  de  plantes  de  la  famille  des  Boragines- 
Quand  le  liquide  a  pris  une  couleur  rose,  on  y  plonge  de  la  ouate  avec 
laquelle  on  se  farde. 

226  Khenna ^impatiens  Bal 'samina).  —  Cette  plante  est  cultivée  dans  les 
jardins  par  les  indigènes,  à  cause  de  sa  beauté.  On  emploie- les  fleurs  et 
les  feuilles  pour  teindre  les  ongles  en  jaune  rouge.  A  cet  effet  on  les 
pile  dans  un  mortier,  en  y  ajoutant  une  certaine  quantité  d'alun.  On 


enduit  de  cette  composition  les  ongles,  qu'on  a  soin  d'envelopper  pendant 
la  nuit.  Quelques  heures  après,  les  ongles  ont  acquis  une  couleur 
jaune-rouge. 

XV.  PEAUX. 

227  Tigres  du  Syr-Daria. 
223  Léopard. 

229  Panthère. 

230  Glouton. 

231  Blaireau. 

232  Martre, 

233  Benards  des  montagnes  et  renards  des  steppes. 

234  Renard  noir. 

235  Loup. 

236  Loutre  de  couleur  claire  et  loutre  foncée. 

237  Marmotte  des  montagnes. 

238  Moutons  des  montagnes. 

239  Cerfs. 

240  Agneaux  noirs,  gris  et  blancs. 

241  Ehalat  doublé  de  martre. 

242  Khalat  doublé  d'agneau. 

XVI.    CUIRS  DE   FABRICATION  INDIGENE. 

243  Cuirs  noirs  de  chèvre. 

244  Gfousiary  (sorte  de  chamois),  cuirs  de  chameau,  de  bœuf 

ordinaire,  de  bœuf  de  Tartarie. 

245  Cuir  de  chevreau  chamoisé. 

On  l'emploie  principalement  pour  divers  coussins  qui  sont  souvent 
brodés  de  soies  de  diverses  couleurs. 

246  Saour  en  Tadjik  kimoukht),  espèce  de  chagrin  fait  avec  du  cuir 
de  cheval  ou  d'âne  que  l'on  met  d'abord  dans  le  schour  (sel  des  marais 
salants).  Le  chagrinage  se  fait  de  la  manière  suivante  ;  le  saour  retiré 
de  la  saumure  et  lavé  est  étendu  sur  un  cadre  demi-sphérique  ;  avec  un 
instrument  particulier  on  trace  légèrement  sur  la  surface  des  raies  qui 
s'entrecroisent.  Ensuite  on  répand  sur  le  saour  mouillé  de  la  graine 
de  mil  (SoJaria  Italica)  et  on  le  recouvre  d'une  pièce  de  feutre  que  l'on 


—  75  — 


presse.  La  graine  pénètre  profondément  dans  le  cuir  et  la  surface  du  saour 
acquiert  en  séchant  une  rugosité  qu'elle  conserve  lorsqu'on  détache  la 
peau  du  cadre  et  aussi  quand  on  la  met  en  œuvre.  Pour  teindre  le  saour 
(il  est  toujours  teint  en  vert)  on  le  saupoudre,  mouillé,  de  limaille  de  cuivre, 
et  on  le  laisse  en  cet  état  pendant  une  semaine  environ.  Durant  ce  temps 
il  se  forme  de  l'oxyde  de  cuivre  qui  teint  la  peau  en  vert. 

Objets  en  cuir. 

247  Outres  pour  l'eau. 

248  Galoches. 

249  Bottes. 

250  Accessoires  de  ceintures,  etc  ,  etc. 

251  Cuirs  des  fabriques  russes  établies  à  Verny,  dans  la  province  de 
Sémirétchié.  On  prépare  annuellement  dans  ces  établissements  jusqu'à 
10,000  peaux,  pour  une  valeur  d'environ  50,000  r. 

Substances  tannantes. 

252  Kermek  (Bheum  EmocU),  employé  par  les  fabricants  de  cuir  de 
Taschkent. 

253  Toumar  bouyaou.  Kermek  {staticè)  ;  on  trouve  cette  plante  dans 
beaucoup  d'endroits  du  Turkestan.  Ses  racines,  que  l'on  ramasse  à 
toutes  les  époques  de  l'année,  sont  employées  comme  tannin  et  donnent 
au  cuir  une  couleur  jaune. 

254  Kermek  en  poudre,  employé  dans  la  province  de  Sémirétch'é. 

255  Ecorce  de  racine  d'abricotier,  employée  comme  tannin  dans  la 
vallée  du  Zariavschane. 

256  Tav,  racine  de  rhubarbe  (RJieum  spiciforme),  employée  comme  tan- 
nin dans  le  khanat  de  Kokan. 

XVII.   MÉDICAMENTS  POPULAIRES. 

257.  La  préparation  des  médicaments  et  leur  administration  sont  pra- 
tiquées l'une  et  l'autre  par  les  mêmes  personnes,  et  principalement 
par  les  membres  du  clergé  qui  jouissent  de  la  dénomination  honorable 
de  moullahs  (savants),  mais  il  y  a  aussi  des  docteurs  (tabib)  dont  la 
profession  unique  consiste  à  préparer  les  remèdes  et  à  les  adminis- 
trer aux  malades.  Ces  docteurs  font  leurs  études  à  Boukhara,  mais 
leur  instruction  n'est  guère  supérieure  à  celle  des  simples  moullahs. 
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Jusqu'à  présent  les  remèdes  sympathiques  sont  très  en  usage  en  méde- 
cine, et  parmi  ces  remèdes,  les  pierres  saintes  apportées  de  la  Mecque 
ou  de  Médine  occupent  une  place  importante.  En  général  les  remèdes 
sont  très-simples.  Les  médicaments  sont  vendus  dans  les  boutiques  des 
marchands  ordinaires';  mais  il  y  a  dans  les  grandes  villes  des  magasins 
spéciaux  ou  pharmacies.  Les  pharmacies  de  ce  genre  sont  situées  dans 
les  bazars,  à  côté  des  autres  boutiques,  et  consistent  dans  une  ou  deux 
chambres  remplies  de  boîtes  et  de  bouteilles  de  différentes  grandeurs. 
Dans  la  pharmacie  est  assis,  les  jambes  croisées,  suivant  l'usage  du 
pays,  un  moullah  ou  un  tabib,  occupé  à  interroger  les  malades  avec  une 
grande  attention  ou  à  préparer  les  médicaments.  Il  est  entouré  de 
pierres  saintes  et  d'ouvrages  pharmaceutiques;  ce  sont  des  copies  ou 
des  extraits  d'anciens  auteurs  arabes  :  Avicenny,  Ibn-Baïtara  et  autres. 

Les  médicaments,  tirés  pour  la  plupart  du  règne  végétal,  sont  des 
racines,  des  herbes,  des  tiges,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  graines  et  des 
fruits  secs.  On  fait  beaucoup  moins  usage  des  espèces  minérales  telles 
que  l'alun,  le  nitre,  l'ammoniaque,  le  cinabre,  l'arsenic  et  autres.  Dans 
beaucoup  de  maladies  on  emploie  la  saignée  et  les  sangsues. 

XVIII.   RÉSINES,   GOMMES  MASTITCH. 

258  Sakhitch,  Résine  tirée  du  thuya;  on  la  brûle. 

259  Ârtcka-ïlim^  Résine  du  genévrier  qui  croît  sur  les  montagnes;  elle 
entre  dans  la  composition  des  vernis. 

260  Psta-ïlim,  Résine  du  pistachier,  employée  par  les  médecins  du  pays 
pour  plomber  les  dents.  Elle  entre  aussi  dans  la  composition  des  vernis. 

261  Eousta  ou  tarandjofoine,  matière  sucrée  qui  se  forme  dans  des  con- 
ditions inconnues  sur  VAlhagi  camelontm.  Les  Kirghiz  la  recueillent  et 
en  font  différentes  confitures. 

262  Àlliagi  camelorum. 
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SECTION  ETHNOGRAPHIQUE. 

La  section  ethnographique  a  pour  but  de  faire  connaître  les  types 
et  les  costumes  des  diverses  populations  du  Turkestan,  ainsi  que  la  vie 
des  peuplades  nomades  et  sédentaires  de  cette  contrée.  Elle  renferme  des 
mannequins  de  Sarte,  d'Israélites,  de  femmes  Sartes,  d'arroseur,  de  dou- 
vana;  un  groupe  composé  d'un  chameau  et  d'un  bœuf,  animaux  sur  les- 
quels voyagent  les  femmes  et  les  ouvriers  Kirghiz  avec  leurs  usten- 
siles de  ménage  ;  des  mannequins  de  femmes  Kirghizes  et  de  Kir- 
ghiz; deux  boutiques  indigènes:  l'une  d'épicier,  l'autre  de  traiteur; 
une  tente  avec  trois  mannequins  de  femmes;  une  maison  sarte, 
des  instruments  de  musique  et  une  kibitka  avec  un  groupe  de 
Kirghiz. 

263  Mannequin  de  Sarte.  Le  nom  de  Sarte  est  employé  par  les  Russes 
pour  désigner  tous  les  habitants  sédentaires  du  Turkestan  ;  il  leur  a 
été  transmis  par  les  Kirghiz  et  par  les  habitants  des  villes  situées  sur  la 
rive  droite  du  Syr-Daria.  Si  l'on  considère  que  sur  la  rive  gauche  de  ce 
fleuve  et  dans  les  montagnes  on  a  conservé  jusqu'à  présent,  une  dénomina- 
tion particulière  pour  les  populations  sédentaires;  si  l'on  observe  les  types 
sartes,  et  enfin  si  l'on  tient  compte  des  relations  qui  ont  existé  dans  le 
Turkestan  entre  les  populations  turcomanes  (les  Ouzbecks,  les  Kirghiz, 
les  Kiptchaks)  et  les  Ariens  (Tadjiks),  on  arrive  à  conclure  que  les  Sartes 
appartiennent  à  un  mélange  de  races,  composé  de  Tadjiks,  premiers 
habitants  du  pays,  et  de  Turcomans  venus  plus  tard  dans  ces  contrées. 
Dans  les  pays  montagneux  où  la  race  turcomane  a  peu  pénétré  (sur 
le  Tchirtchik,  dans  les  montagnes  qui  bornent  le  khanat  de  Kokan 
au  nord  et  au  sud,  dans  le  Koghistan,  et  dans  les  montagnes  situées 
vers  le  cours  supérieur  de  l'Amou-Daria)  habitent  jusqu'à  présent  des 
Tadjiks,  sans  le  moindre  mélange  de  race  turcomane;  mais  dans  les 
localités  ouvertes,  dans  ces  oasis  où  se  sont  concentrées  la  plupart 
des  populations  sédentaires,  les  Tadjiks  aborigènes,  mis  en  contact  avec 
les  Turcomans  leurs  vainqueurs,  ont  formé  une  race  mêlée,  qui  onre 
le  type  croisé  des  Ariens  et  des  Turcomans.  Des  populations  autres 
que  les  Turcomans  ont  sans  nul  doute  contribué  à  la  création  du 
type  sarte,  dont  les  traits  sont,  en  général,  fort  loin  d'être  homo- 
gènes. Le  mélange  avec  les  Juifs,  les  Persans  et  d'autres  races, 
sans  parler  de  populations  dont  les  unes  n'ont  fait  que  passer  et  dont 
les  autres  ont  habité  autrefois  le  pays,  (les  Sakïs,  les  Ustis,  etc.)  a 
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laissé  certainement  des  traces  dans  la  conformation  du  crâne  et  du 
corps  des  Sartes  actuels.  Cette  fusion  se  fait  surtout  remarquer  sur  la 
rive  droite  du  Syr-Daria.  Les  habitants  de  Taschkent,  par  exemple, 
ont  oublié  leur  origine  tadjik?  ;  ils  ont  pris  la  langue  turcomane,  leurs 
traits  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  ceux  des  Mongols,  et  ils  se. 
sont  approprié  le  nom  de  Sartes,  que  sans  doute  les  Turcomans  leur 
ont  donné,  car  on  ne  peut  guère  supposer  que  le  peuple  ait  imaginé 
une  dénomination  qui,  de  l'avis  de  la  plupart  des  linguistes  et  à  en 
juger  par  le  ton  sur  lequel  les  Ouzbecks.  la  prononcent,  signifie  méchant, 
poltron,  usurier. 

Sur  la  rive  gauche  du  Syr-Daria,  la  population  tadjike  des  villes 
a  conservé  son  type  originel,  qui  domine  jusqu'à  présent  et  ne  se  con- 
fond pas  avec  celui  des  différentes  peuplades  turcomanes  qui  vivent 
dans  les  contrées  avoisinantes;  le  mélange  des  races  existe  également 
ici;  on  voit  beaucoup  de  visages  qui  réunissent  le  type  tadjik  et  le 
type  mongol.  Le  mélange  des  races  se  fait  aussi  remarquer  au  point 
de  vue  ethnologique  :  la  langue,  la  religion,  les  coutumes,  se  sont  per- 
fectionnées au-delà  du  Syr-Daria,  du  moins  dans  les  villes,  au  même 
degré  qu'à  Taschkent  et  à  Tchemkent.  Les  Tadjiks  ont  adopté  la 
langue  des  Turcomans  et  des  Ouzbecks,  ont  pris  leur  religion  et  leurs 
mœurs  sédentaires.  Pour  ce  qui  est  de  la  langue,  les  Ouzbecks  de  cette 
région  n'ont  pas  oublié  la  lenr,  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le 
Persan;  ils  l'emploient  constamment  entre  eux.  Dans  les  villes,  telles 
que  Samarcande,  Boukhara,  etc.,  tous  les  habitants  savent  la  langue  des 
Ouzbecks,  qui  est  ainsi  devenue  la  langue  du  peuple  ;  il  n'y  a  guère  qu'une 
partie  de  la  population  féminine  qui  ne  la  sache  pas.  Ce  rôle  de  la 
langue  Ouzbecke  ne  s'affaiblit  qu'à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  mon- 
tagnes. Dans  les  villes  situées  à  proximité  des  montagnes^  telles 
que:  Ourgout  et  Paindjikent,  elle  fait  place  au  tadjik,  et  dans  les 
montagnes  du  Koghistan  on  ne  la  comprend  plus. 

Les  Sartes  ne  sont  pas  seulement  la  partie  numériquement  pré- 
dominante de  la  population  sédentaire  de  la  province  de  Syr-Daria, 
et  du  khanat  de  Kokan.  ils  -constituent  aussi  la  force  principale  du 
pays  au  point  de  vue  économique  et  intellectuel.  Malgré  tous  les 
obstacles,  ils  ont  conservé  parmi  eux  plusieurs  industries  ;  ce  sont  eux 
qui  ont  fabriqué  presque  tous  les  produits  exposés  dans  la  section  tech- 
nique :  ce  sont  eux  qui  assurent  l'approvisionnement  du  pays,  car  ils 
cultivent  la  plus  grande  partie  des  terres  laborables;  les  jardins  appar- 
tiennent presque  exclusivement  à  des  Sartes  et  l'on  en  voit  encore 
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chez  les  Tadjiks,  leurs  congénères  les.  plus  rapprochés.  Les  jardins  ca- 
ractérisent si  bien  les  Sartes,  qu'ils  leur  ont  fait  donner  le  surnom  de 
Karadarakht  (bois  noir,  épais),  dans  l'idée  d'un  parti  politique,  par  leurs 
ennemis  éternels  les  Kirghiz  nomades,  peuplades  qui  par  leur  caractère, 
leurs  occupations  et  leurs  mœurs,  diffèrent  totalement  des  Sartes. 

L'habillement  des  Sartes  est  absolument  pour  tous  de  la  même  coupe 
et  ne  diffère  que  par  l'étoffe  dont  il  est  fait.  Ils  portent  sur  la  tête  le 
tubeteyk  ou  bonnet  plat,  sur  lequel  ils  roulent  un  turban  fait  d'une 
longue  pièce  de  mousseline,  de  laine  ou  de  cachemire.  Le  turban  blanc 
est  porté  par  les  membres  du  clergé  et  par  les  cadis  :  la  plupart  des 
Sartes  préfèrent  aussi  le  turban  de  cette  couleur,  qu'ils  considèrent 
comme  plus  honorable  et  plus  convenable  ;  mais  pendant  l'été  beau- 
coup d'entre  eux  le  remplacent  par  un  turban  rayé  (kouk  ou  alatcha 
salla)  qui  est  moins  salissant.  Dans  les  populations  agricoles  on  ne 
porte  que  des  turbans  de  'ce  dernier  genre.  Les  enfants  ont  de  préfé- 
rence des  turbans  rouges  ou  de  couleur.  Pendant  l'hiver  beaucoup 
de  Sartes  mettent  un  turban  de  laine  (tibit-sallia);  les  marchands  por- 
tent quelquefois  des  turbans  de  couleur.  Le  mérite  principal  d'un 
turban  consiste  dans  sa  longueur  et  dans  la  finesse  de  l'étoffe.  Aussi 
la  mousseline  est-elle  considérée  comme  le  meilleur  tissu  pour  turbans. 
Les  gens  du  peuple  ont  des  turbans  faits  d'une  pièce  assez  courte 
de  bouz  ou  d'alatcha. 

Les  chemises  (kouilak)  des  Sartes  descendent  jusqu'au-dessous  du 
genou;  les  manches  en  sont  courtes.  Quelquefois  sur  le  devant  du 
cou  on  pratique  une  ouverture  garnie  d'attaches  ;  d 'autres  fois  on  ne 
fait  pas  d'échancrure,  mais  dans  ce  cas  le  col  de  la  chemise  est  assez 
large  pour  que  la  tête  puisse  y  passer  librement.  Le  bouz  blanc  et  le 
kalama  rayé  sont  les  étoffes  avec  lesquelles  on  fait  ordinairement  les 
chemises:  il  n'y  a  que  les  Sartes  aisés  qui  eh  aient  en  calicot. 

Les  pantalons  (ischtan)  sont  très-courts  et  si  larges  qu'en  serrant 
les  cordons  de  la  ceinture  il  s'y  fait  de  nombreux  plis.  Les  pantalons 
sont  ordinairement  en  bouz  ou  en  kaliara. 

Les  khalats,  dont  les  Sartes  portent  jusqu'à  trois  à  la  fois,  leur 
tiennent  lieu  de  gilet,  de  surtout  et  de  manteau.  Le  nombre  des  Kha- 
lats portés  par  un  Sarte  dépend  jusqu'à  un  certain  point  de  sa  po- 
sition de  fortune;  tout  Sarte  aisé  en  met  trois  pendant  l'hiver  et 
deux  en  été;  les  pauvres  et  les  ouvriers  seuls  n'en  ont  qu'un.  La 
coupe  est  absolument  la  même  pour  tous  les  Khalats;  ils  sont  coupés 
droit,  sans  taille,  pas  très-longs  et  étroits;  les  manches,  extrême- 
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ment  larges  aux  épaules  et  étroites  à  leurs  extrémités,  descendent 
jusqu'au  dessous  des  genoux,  de  sorte  qu'elles  font  de  nombreux  plis 
sur  les  bras.  Le  collet  est  droit,  piqué  avec  des  revers  sur  la  poitrine, 
où  il  s'attache  par  de  petits  cordons.  Le  khalat  extérieur  (toun) 
est  ordinairement  sans  ceinture  et  se  serre  seulement  à  l'aide  d'un 
cordon.  Il  est  fait  le  plus  souvent  en  drap,  tandis  que  ceux  de  dessous 
sont  toujours  en  coton,  en  demi-soie  ou  en  soie.  Le  bas  peuple  porte 
toujours  le  khalat  de  dessous  en  tissu  de  poil  de  chameau. 

Le  khalat  de  dessous  a  une  doublure  ouatée  (toun)  ou  bien  il 
n'est  doublé  que  d'une  bande  étroite  aux  basques  (toun-iakhtak). 
Quand  on  ne  porte  pas  de  chemise,  le  khalat  de  dessous,  qu'on 
appelle  iakktak,  est  fait  d'étoffe  légère  et  sans  doublure.  Le  iakh- 
tak  et  le  toun  iakhtak  se  portent  principalement  pendant  l'été.  Le 
khalat  de  dessous  est  serré  par  une  ceinture. 

La  ceinture  (bilbak)  fait  trois  fois  le  tour  de  la  taille  et  se 
termine  par  de  longs  bouts  noués;  elle  a  des  destinations  diverses, 
outre  celle  _  de  serrer  la  taille:  dans  ses  longs  bouts,  on  enveloppe 
de  l'argent,  du  thé,  des  raisins  secs,  du  papier  et  différents  petits 
objets.  Ces  bouts  servent  aussi  aux  Sartes  de  mouchoir  pour  s'es- 
suyer la  sueur  du  visage  et  d'essuie-main  après  les  ablutions.  Pendant 
l'hiver,  lorsqu'il  fait  très-froid,  les  Sartes  en  voyage,  pour  mieux 
serrer  leur  khalat  sur  la  poitrine,  croisent  leur  ceinture,  en  la  pas- 
sant sur  l'épaule  d'une  manière  très-originale.  Les  ceintures  sont 
blanches  ou  de  couleur,  en  étoffe  de  coton  ou  de  laine.  Presque  tous 
les  Sartes  portent  à  la  ceinture  une  espèce  de  boucle  en  cuir  avec 
de  longues  courroies  auxquelles  ils  attachent  différents  objets:  un 
couteau  dans  une  gaine,  quelquefois  plusieurs,  —  un  briquet  (tchakmak) 
avec  un  sac  pour  l'amadou  et  la  pierre  à  fusil  ;  une  petite  bourse 
en  cuir  (katytcha)  pour  la  monnaie  en  argent;  un  étui  en  roseau 
pour  cure-dents;  un  sakal-tarac,  peigne  à  barbe. 

La  ceinture  elle-même  (kiamar)  à  laquelle  est  suspendue  cette 
boucle  en  cuir  avec  différents  objets,  est  de  forme  très-variée.  Les 
gens  riches  la  font  d'une  large  bande  en  soie  et  y  ajoutent  des 
plaques  métalliques  et  différents  ornements;  les  gens  moins  aisés  por- 
tent une  large  courroie  avec  une  fermeture  en  cuivre;  les  pauvres 
ont  tout  simplement  une  courroie  étroite  avec  un  crochet  en  cuivre 
s'adaptant  à  des  trous  percés  dans  la  courroie. 

La  chaussure  du  Sarte  varie  suivant  la  position  de  fortune  de 
celui-ci.  A  la  maison,  ou  lorsqu'il  va  en  visite,  il  porte  des  massy, 
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bottes  molles  à  semelles  minces  et  sans  talons,  par  dessus  lesquel- 
les il  met  des  galoclies  pour  sortir.  Les  massy  sont  ordinairement 
en  peau  de  chagrin  maroquinée  noire  ou  en  saour  vert.  Les  galoches 
(kaousch)  sont  en  cuir  noir  de  mouton,  à  talons  bas  et  larges  en- 
tourés d'une  ferrure,  ou  bien  en  saour,  à  talons  hauts  et  pointus,  gar- 
nis d'une  ferrure  tranchante.  Ces  galoches  sont  considérées  comme 
d'une  suprême  élégance.  Mais  lorsque  le  Sarte  veut  voyager  à  cheval 
ou  assister  à  des  courses  de  chevaux  il  met  des  bottes  en  peau  de 
chamois  blanche  ou  en  saour,  à  pointes  minces  et  recourbées.  Les  se- 
melles de  ces  bottes  sont  toutes  garnies  de  clous  à  tête  brillante;  les 
talons  sont,  comme  ceux  des  galoches,  bas  ou  pointus,  suivant  que  les 
bottes  sont  simples  ou  qu'elles  visent  à  l'élégance.  Presque  tout  Sarte 
porte  sur  lui  une  tabatière  d'une  forme  particulière  (nasdan)  dont 
on  peut  voir  des  échantillons  dans  la  collection  d'orfèvrerie.  Ces  ta- 
batières sont  fabriquées  avec  de  petites  courges.  L'usage  du  tabac  à 
mâcher  est  d'un  usage  três-répandu  parmi  les  indigènes  et  les  Sartes 
s'invitent  l'un  l'autre  à  prendre  une  chique,  en  se  présentant  leur 
nasdan  ouverte,  aussi  aimablement  que  nos  priseurs  s'offrent  mutuel- 
lement leur  tabatière. 
264  Mannequin  d'Israélite. 

Ce  mannequin  représente  le  type  de  cette  population,  qui,  jetée  par 
le  sort  dans  l'Asie  centrale  et  opprimée  impitoyablement  par  les  mu- 
sulmans, n'a  commencé  à  respirer  plus  ou  moins  librement  que  de- 
puis quelques  années.  Si  les  mahométans  croyaient  possible  de  tolérer 
la  présence  de  juifs  parmi  eux,  ils  ne  pouvaient  cependant  s'empê- 
cher de  les  traiter  comme  des  créatures  viles,  méprisables,  indignes 
d'être  mises  sur  la  même  ligne  que  les  sectateurs  du  prophète.  Dans 
les  règlements  qui  limitaient  les  droits  des  juifs  on  voit  une  tendance 
bien  suivie  à  abaisser  complètement  la  personne  de  ces  derniers  com- 
parativement aux  musulmans.  Cette  tendance  était  poussée  jusqu'au 
ridicule.  Les  juifs  ne  pouvaient  s'habiller  à  leur  guise  ;  ils  étaient 
privés  du  droit  de  '  s'établir  ailleurs  que  dans  les  endroits  qui 
leur  étaient  assignés  et  qu'on  appelait  quartiers  juifs  ;  ils  n'étaient 
pas  les  égaux  des  vrais  croyants  devant  la  loi;  ils  ne  pouvaient 
célébrer  leur  culte  en  public,  aller  dans  les  villes  après  le  coucher 
du  soleil,  monter  à  cheval  (ils  ne  pouvaient  monter  que  des  ânes), 
porter  des  habits  de  couleur  brillante,  des  bottes  ou  des  bonnets  d'une 
forme  autre  que  celle  qui  leur  était  prescrite.  Ce  système  a  eu  pour 
conséquence  que  les  juifs,  fatigués  déjà  par  le  poids  de  circonstances 
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difficiles,  ont  dû  nécessairement  ne  chercher  de  protection  que  dans 
leur  propre  centre  et  ne  compter  que  sur  leur  affection  mutuelle; 
par  suite,  le  type  israélite  ne  s'est  pas  perdu  entièrement  par  le 
mélange  avec  la  race  des  oppresseurs.  Etablis  depuis  longtemps 
au  milieu  des  peuplades  de  l'Asie  centrale,  les  juifs  ont  adopté  une 
langue  étrangère,  le  persan  ou  le  turcoman,  suivant  les  populations  au 
milieu  desquelles  ils  ont  dû  vivre,  et  se  sont  approprié  en  grande 
partie  les  coutumes  et  les  mœurs  des  musulmans;  mais  le  type  juif 
n'a  cependant  pas  disparu;  on  le  retrouve  dans  le  regard  ardent,  vif 
et  pénétrant,  dans  les  cheveux  noirs  comme  de  l'ébène,  dans  le  nez 
recourbé,  dans  le  menton  pointu  et  même  dans  la  tenue  du  corps  des 
israéiites  de  ces  contrées. 

Aussitôt  après  l'occupation  du  pays  par  les  Russes,  les  juifs  indigè- 
nes, se  voyant  en  possession  du  droit  commun,  manifestèrent  la  vivacité 
de  leur  caractère;  ils  employèrent  leur  activité  à  différentes  entreprises 
qu'ils  n'avaient  pas  pu  aborder  jusqu'alors  ou  qu'ils  n'avaient  essayées 
que  de  loin.  Leur  activité  commerciale  surtout  se  réveilla  en  présence 
d'une  demande  considérable  d'objets  nouveaux  et  de  différente  nature. 
Les  israéiites  devinrent  sur  ce  point  les  concurrents  les  plus  actifs  des 
Sartes  et  jusqu'à  présent  leurs  affaires  suivent  la  même  marche. 

Beaucoup  de  juifs  s'occupent  de  divers  métiers,  parmi  lesquels  la 
teinture  des  étoffes,  et  particulièrement  de  la  soie,  tient  la  première 
place.  Le  commerce  des  soies  teintes  est  presque  tout  entier  entre  leurs 
mains. 

Le  costume  actuel  des'juifs  ne  diffère  en  rien  de  celui  des  Sartes,  si 
ce  n'est  qu'ils  portent  un  bonnet  pointu  garni  de  fourrures.  Ils  se  ra- 
sent la  tête,  ne  laissant  croître  que  d'épaisses  boucles  de  cheveux 
sur  les  tempes. 
265  Mannequin  de  femme  sarte. 

Ce  mannequin  représente  une  femme  revêtue  du  costume  qu'on  peut 
voir  dans  les  rues.  Elle  est  enveloppée  de  manière  à  être  à  l'abri 
du  regard  des  hommes,  conformément  aux  prescriptions  du  Coran. 

Le  parandja  est  une  espèce  de  khalat  qui  doit  couvrir  la  femme 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds.  Il  est  fait  d'étoffe  de  coton  ou  de  laine 
bleue  ou  de  couleur  sombre,  avec  des  manches  étroites,  descendant 
jusqu'à  terre,  cousues  ensemble  derrière  le  dos  avec  deux  ouvertures  sur 
le  devant  pour  les  mains. 

Sous  le  khalat  les  femmes  mettent  sur  la  figure  un  voile  (tchimat) 
tissu  de  crin  noir  en  forme  de  filet,  qui  chez  les  jeunes  filles  est  rem- 
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placé  par  tm  mouchoir  en  mousseline  blanche  Bien  que  ce  voile,  qui 
couvre  complètement  le  visage  de  la  femme,  lui  permette  de  voir  assez 
bien  les  objets  qui  Pentouren*,  il  gêne  extrêmement  le  passage  de 
l'air  frais,  ce  qui  fait  que  les  femmes,  forcées  qu'elles  sont  de  respi- 
rer sous  ce  masque,  ne  peuvent  le  faire  que  très  péniblement,  surtout 
pendant  les  chaleurs  insupportables  de  l'été,  et  qu'elles  ont  la  tête  et 
la  figure  dans  une  transpiration  continuelle.  Cette  chaleur  suffocante 
tourmente  extrêmement  les  femmes;  aussi,  dès  qu'elles  se  trouvent 
dans  une  rue  déserte,  se  hâtent-elles  d'écarter  leur  filet,  pour  pou- 
voir respirer  librement,  ne  fût-ce  que  quelques  instants.  Il  n'y  a 
que  deux  sortes  de  femmes  qui  ne  se  couvrent  pas  le  visage:  les  pau- 
vresses infirmes  et  les  femmes  centenaires  qui  ne  portent  que  le  parandja. 
La  femme  Sarte  enveloppée  de  son  parandja  difforme  et  de  son  tchimat 
perd  toute  ressemblance  avec  un  être  humain  ;  avec  sa  démarche  à  pas 
menus,  égaux  et  rapides,  elle  ressemble  plutôt  à  un  spectre  qu'à  une 
personne  vivante.  Mais  même  sous  ce  domino  original  les  femmes  vont 
rarement  dans  la  rue,  surtout  dans  les  rues  passagères.  Si  Ton  en  ren- 
contre quelqu'une  isolément,  elle  passe  rapidement,  comme  si  elle  avait 
hâte  de  se  soustraire  aux  regards  du  monde. 

On  rencontre  plus  de  femmes  dans  les  bazars,  où  elles  se  rendent  le 
plus  souvent  pour  vendre  leurs  produits;  mais  il  faut  ajouter  que  la  plu- 
part des  vendeuses  sont  des  femmes  âgées;  pour  les  autres  ce  sont  leurs 
maris  ou  leurs  pères  qui  vont  ordinairement  porter  leurs  produits  au 
marché.  Il  y  a  dans  les  bazars  beaucoup  d'endroits  où  les  femmes  se 
rendent  comme  vendeuses  ;  ce  sont  ceux  où  se  fait  le  commerce  de  la 
friperie,  des  vêtements  confectionnés  et  des  bouz. 
266  Mannequin  d'arroseur. 

Il  y  a  un  arroseur  dans  chaque  bazar  indigène.  Ses  fonctions  con- 
sistent à  arroser  chaque  jour  le  marché  moyennant  un  salaire  convenu 
que  lui  paie  le  maître  de  chaque  boutique.  Avec  les  chaleurs  excessives 
de  l'Asie  centrale,  avec  l'absence  de  pluie  qui  se  prolonge  penlant 
plusieurs  mois  de  suite  et  la  sécheresse  de  l'air,  l'arrosage  des  rues 
est  une  nécessité  absolue,  surtout  dans  les  quartiers  où  s'agglomère 
une  nombreuse  population.  Si  l'eau  est  sous  la  main,  dans  un  étang 
ou  dans  un  canal  d'irrigation  à  proximité,  on  la  puise  et  on  la  ré- 
pand avec  un  vase  quelconque.  Mais  s'il  faut  aller  la  chercher  à  une 
grande  distance,  on  emploie  à  cet  usage  un  sac  comme  celui  que  l'on 
voit  au  mannequin.  Le  mischi  est  une  outre  faite  de  la  peau  entière 
d'un  mouton  ou  d'un  bouc,  qui  peut  contenir  jusqu'à  quatre  seaux 

6* 


—  84  — 


d'eau.  Pour  remplir  le  misçhi,  on  se  sert  d'un  puisoir  particulier, 
également  en  cuir.  C'est  aussi  dans  des  outres  pareilles  que  l'on  porte 
aux  marchés  de  l'eau  à  vendre  pour  boisson.  L'importance  de  l'arro- 
sage, sous  le  rapport  hygiénique,  est  tellement  évidente,  que  les 
Russes  établis  dans  le  pays  ont  adopté  l'habitude  des  indigènes,  et 
qu'ils  arrosent  chaque  jour,  non  seulement  les  rues  et  les  galeries 
autour  de  leurs  maisons,  mais  encore  les  chambres  qui  sont  pavées. 

Il  faut  cependant  observer  qu'à  raison  de  la  propreté  fort  incom- 
plète des  rues  et  des  bazars,  l'arrosage  ne  remplit  pas  entièrement  son 
but.  Des  milliers  de  gens  arrivant  à  cheval  au  marché,  à  un  jour 
donné,  salissent  le  sol  par  les  ordures  de  leurs  montures.  L'arrosage 
du  sol  alors  que  les  bazars,  et  surtout  leurs  parties  couvertes,  manquent 
d'une  ventilation  suffisante,  donne  à  l'atmosphère  une  humidité  et  une 
fétidité  auxquelles  viennent  se  joindre  la  mauvaise  odeur  des  boutiques 
de  traiteur  et  des  marchands  d'huile  de  kounjout,  et  le  soir  celle  de 
tasdekiziak,  qu'à  Andidjan,  par  exemple,  on  brûle  continuellement 
pendant  la  nuit,  pour  chasser  les  moucherons  (Phlebotomiis)  qui  piquent 
profondément  les  hommes. 
267  Mannequin  de  douvana. 

Au  milieu  des  types  divers  que  l'on  voit  dans  les  bazars  indigènes, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  par  cette  figure  unique  dans  son 
genre,  à  la  physionomie  sombre  et  délabrée,  au  regard  sauvage  et  à 
dcmi-idiot;  c'est  un  douvana,  un  moine  mendiant. 

Le  costume  des  douvanas  est  original  au  plus  haut  degré;  ils  por- 
tent un  kla  (haut  bonnet  pointu)  un  kkalat-djanda  cousu  de  fil  blanc 
et  de  fil  noir  ou  un  khalat  fait  de  chiffons  de  différentes  couleurs  et 
sale.  Ils  ont  un  chapelet  sur  la  poitrine  et  une  ceinture  (sapli-kamiar), 
à  laquelle  sont  suspendus  un  couteau,  une  bourse,  un  peigne,  des  pinces 
(moutchinak)  des  ciseaux,  un  briquet  (tchakmak).  Le  douvana;  porte 
continuellement  un  kadoumadbakh  fait  d'une  courge  ou  d'une  noix  de 
coco,  dans  lequel  il  enferme  tout  ce  qu'il  reçoit  en  aumônes,  et  un  tou- 
marbent  où  il  garde  son  livre  de  prières. 

Les  douvanas  sont  très-répandus  dans  le  Turkestan.  Ils  sont  soumis  ^ 
à  un  supérieur  et  ont  dans  les  faubourgs  des  grandes  villes  des  habita- 
tions communes,  où  ils  se  réunissent  pour  passer  la  nuit.  Pendant 
toute  la  journée  ils  errent  dans  les  bazars  en  demandant  l'aumône, 
ou  bien  ils  s'asseoient  dans  les  rues  ou  aux  portes  de  la  ville, 
glapissant  leurs  chants  religieux;  il  arrive  souvent  qu'une  foule  de 
peuple  se  réunit  autour  d'un  douvana  pour  entendre  ses  cantiques. 
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Quelquefois  une  troupe  de  dou varias  parcourt  une  ville  ou  un  village, 
particulièrement  les  localités  où  l'on  vénère  un  lieu  saint,  comptant 
sar  la  générosité  des  dévots  accourus  de  toute  part. 

Les  douvanas  n'ont  de  dégoût  pour  rien  et  ils  entassent  pêle-mêle 
dans  leur  calebasse  tous  les  morceaux  bons  à  manger  dont  on  leur  fait 
l'aumône.  Ils  ne  sont  pas  plus  chatouilleux  sous  le  rapport  religieux,  et 
ils  chantent  leurs  prières  devant  chaque  kiafir  (infidèle)  qui  le  leur 
demande,  s'ils  espèrent  en  recevoir  quelques  pièces  de  monnaie. 


KTRGHIZ  NOMADES. 

Les  mannequins  de  ce  groupe  représentent  un  baïgousch  (indigent) 
voyageant  sur  un  bœuf,  et  une  femme  montée  sur  un  chameau  chargé 
de  différents  ustensiles  de  ménage;  ils  sont  placés  dans  Tordre 
qu'observent  les  Kirghiz  dans  leurs  migrations. 

Les  changements  de  campement  sont  l'un  des  traits  les  plus  caracté- 
ristiques'de  la  vie  des  Kirghiz.  Ces  nombreuses  populations,  répandues 
sur  un  immense  espace,  qui  s'étend  à  peu  près  depuis  l'Altaï  jusqu'aux 
bouches  du  Volga,  sont  obligées  à  un  mouvement  continuel,  car  leur 
existence  dépend  entièrement  de  leurs  troupeaux.  Ceux-ci,  composés  de 
chameaux,  de  chevaux,  de  boeufs,  de  chèvres,  et  principalement  de  bre- 
bis, se  nourrissent  de  l'herbe  qu'ils  foulent  et  leur  entretien  exige 
par  suite  des  déplacements.  A  ce  motif  il  s'en  ajoute  un  autre  qui  est 
climatérique.  L'hiver  rigoureux  et  neigeux  de  la  plupart  des  contrées 
où  les  Kirghiz  ont  leur  campement  d'été,  oblige  ces  nomades  à  aller 
hiverner  ailleurs.  Pendant  l'hiver,  ils  se  concentrent  dans  les  localités 
riches  en  combustible  et  en  pâturages,  où  les  troupeaux  peuvent  se  nour- 
rir, soit  parce  que  l'herbe  y  est  assez  longue,  -soit  parce  que  la  neige  ne 
séjourne  que  peu  de  temps  sur  le  sol.  D'immenses  espaces  propres  à 
leurs  hivernages  s'étendent  sur  les  frontières  septentrionales  des  steppes 
kirghizes,  sur  l'ancienne  frontière  ainsi  que  le  long  du  Syr-Daria  et 
dans  les  sables  du  Kara-koum  et  du  Kyzil-Koum.  Les  Kirghiz  hivernent 
aussi  dans  les  contrées  habitées  par  les  populations  sédentaires,  entre 
les  villes  et  les  villages  sartes,  et  ils  nourrissent  leurs  troupeaux  avec 
les  hautes  herbes  des  steppes,  qui  leur  servent  aussi  de  combustible. 
Les  chasse-neige  et  le  froid  occasionnent  quelquefois  en  hiver  une  mor- 
talité considérable  dans  les  troupeaux.  C'est  au  peu  de  soin  que  l'on 
prend  des  animaux  pendant  l'hiver  et  au  système  de  culture  tout-à-fait 
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primitif  des  Kirghiz  qu'il  faut  attribuer  que  jusqu'à  présent  l'élève  des 
bestiaux  donne  si  peu  de  produits  dans  les  steppes  kirghizes. 

Aussitôt  que  la  neige  disparaît  et  que  la  chaleur  du  soleil  co  mmence 
à  se  faire  sentir,  les  steppes  reverdissent.  Les  endroits  complètement 
dépouillés  en  été  et  en  automne  se  couvrent  d'une  herbe  peu  haute  mais 
très-nourrissante,  et  les  steppes  offrent  alors  l'aspect  d'immenses  tapis 
de  verdure.  Cette  première  herbe  du  printemps  s5 appelle. Yangue;  elle 
se  compose  d'un  mélange  de  petites  liliacées  (Gagea)  et  d'algues  d'une 
espèce  particulière  (Carex).  Cette  nourriture  ne  tarde  pas  à  remettre 
les  troupeaux  en  bon  état;  alors  les  Kirghiz  envoient  aux  marchés  des 
villes  l'excédant  de  leurs  bestiaux  et  ils  se  dirigent  avec  leurs  trou- 
peaux vers  les  localités  où  ils  ont  l'habitude  de  passer  l'été,  c'est-à- 
dire  dans  les  profondeurs  des  steppes,  ou  bien  dans  la  direction  des 
montagnes,  où  ils  s'arrêtent  dans  ce  qu'ils  appellent  les  djaïlaous  (em- 
placements d'été).  Ces  djaïlaous  sont  situés  à  une  hauteur  de  10  à 
11,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  les  Kirghiz  y  séjournent 
jusqu'à  l'époque  où  la  température  fraîchit,  c'est-à-dire  jusqu'au  mois 
d'août.  Les  bestiaux  trouvent  une  nourriture  toujours  verte  dans  les 
djaïlaous,  qui  forment  des  plaines  plus-  ou  moins  égales,  vers  les 
sources  des  rivières  et  des  ruisseaux.  A  l'arrivée  du  froid  il  s'opère  un 
mouvement  en  arrière  vers  les  lieux  d'hivernage  (kstaous). 

Le  grand  nombre  des  bêtes  de  somme  rend  très  faciles  ces  dépla- 
cements, qui  sont  un  plaisir  pour  les  Kirghiz,  principalement  pour 
les  femmes,  sur  lesquelles  repose  le  soin  du  transport  des  effets 
mobiliers.  Les  aouls  riches  opèrent  leurs  migrations  avec  une  cer- 
taine solennité.  Les  femmes  sont  vêtues  de  leurs  plus  beaux  habits,  les 
chameaux  sont  richement  caparaçonnés  et  des  tapis  recouvrent  tous 
les  ustensiles  de  ménage.  Les  femmes  des  chefs  cherchent  à  s'éclip- 
ser mutuellement  par  leur  richesse.  Les  chameaux,  dont  les  Kirghiz 
tiennent  un  grand  nombre,  servent  au  transport  du  mobilier.  Chacun 
de  ces  animaux  porte  jusqu'à  16  pouds  de  charge;  leur  nourriture,  qui 
n'occasionne  presqu'aucuns  frais  à  leurs  maîtres,  consiste  en  herbages 
dédaignés  par  les  autres  animaux,  tels  que  YÀlhagi  Camélorum,  l'ab- 
sinthe amère  (Artemisia),  etc.  Les  chameaux  sont  jusqu'à  présent  les 
seuls  moyens  de  transports  commerciaux  entre  la  Russie  et  l'Asie  cen- 
trale. Le  mouvement  des  caravanes  est  aussi  caractéristique.  Une 
caravane  parcourt  de  grandes  distances,  mais  pas  en  ligne  droite; 
elle  va  d'aoul  en  aoul  et  souvent  s'arrête  longtemps  dans  un  aoul 
de  connaissance.  Le  plus  souvent  les  voyages  des  caravanes  coïncident 
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avec  les  migrations  des  Kirghiz  et  c'est  pourquoi  leur  mouvement 
principal  a  lieu  au  début  et  à  la  fin  de  l'été.  Dans  ces  conditions  les 
transports  marchands  sont  très-lents  et  exposés  à  de  nombreux  acci- 
dents. Les  expéditions  exprès  offrent  beaucoup  de  difficultés. 

268  Mannequin  de  baïgousch  (indigent)  Kirghiz  sur  un  bœuf.  On 
loue  les  baïgouschs  comme  ouvriers  moyennant  un  salaire  insigni- 
fiant, et  souvent  même  pour  la  nourriture  seule. 

269  Mannequin  d'une  femme  Kirghize  sur  le  bât  d'un  chameau,  chargé 
de  différents  objets.  L'habillement  de  la  femme  Kirghize  consiste  dans 
une  chemise,  des  pantalons,  des  bottes  et  un  khalat  comme  en  portent 
les  Sartes.  Un  bandeau  caractéristique  (djavlouk)  formé  de  bouz  entor- 
tillé, dénote  que  la  femme  est  mariée.  Sur  son  dos  elle  porte  un  enfant. 


270  Mannequin  de  Kirghiz. 

Le  costume  du  Kirghiz  est  en  général  le  même  que  celui  du  Sarte. 
Il  est  vêtu  de  deux  kkalats  :  le  tchapan,  khalat  de  dessous  en  étoffe  de 
coton,  et  le  tchekmene,  khalat  de  dessus  en  tissu  de  laine.  Tous  deux 
se  portent  par-dessus  le  tchambar,  pantalon  de  cuir  brodé  de  soie. 
Le  Kirghiz  met  ce  pantalon  pour  aller  à  cheval;  aussi  le  revêt-il 
presque  continuellement,  étant  toujours  en  route  ou  prêt  à  s'y  mettre. 
Il  porte  une  ceinture  à  laquelle  sont  attachés  :  un  couteau,  une  pierre 
à  aiguiser,  un  khiliandon  (portefeuille)  et  un  tchaïkalta  (bourse  brodée); 
il  est  coiffé  d'un  bury  ou  bonnet  de  fourrure. 

bazars . 

Le  centre  de  chaque  ville  de  l'Asie  centrale  est  occupé  par  un 
bazar  disposé  en  rues.  Il  y  en  a  qui  semblent  avoir  été  construits 
d'après  un  certain  plan,  quoique  généralement  ce  ne  soit  pas  le  cas. 
La  confusion  et  le  désordre  se  font  surtout  remarquer  dans  les  bazars 
anciens,  où  les  rues  et  les  ruelles  sont  tellement  entremêlées  qu'elles 
forment  une  sorte  de  labyrinthe.  Des  deux  côtés  des  rues  du  bazar 
sont  disposées,  les  unes  à  la  suite  des  autres,  des  constructions  basses 
ayant  une  galerie  par  devant.  Ces  bâtisses  forment  les  murs  des  bou- 
tiques ;  celles-ci,  d'une  grandeur  très-inégale,  ne  sont  composées  chacune 
que  d'une  seule  pièce.  Le  devant  des  boutiques  est  ouvert;  ce  n'est 
que  pour  la  nuit  qu'on  les  ferme  à  l'aide  de  planches,  qui  glissent  dans 
des  pièces    de  bois  garnies  de  rainures.  Suivant   la  nature  des 
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marchandises  on  établit  dans  les  boutiques  des  tablettes  ou  des  chevilles 
le  long  des  murailles  ou  bien  des  estrades  avec  des  marches  servant 
à  l'étalage.  Les  passants  ne  circulent  pas  sur  les  trottoirs  de  la  galerie  ; 
cet  espace  fait  partie  de  la  boutique.  La  galerie  est  couverte  de  pièces 
de  feutre,  et  c'est  là  que  se  tiennent  le  marchand  et  les  acheteurs. 

Les  rues  des  bazars  sont  couvertes  de  joncs,  de  branches  d'arbre 
ou  de  nattes,  placées  sur  des  perches  établies  d'un  côté  de  la  rue 
à  l'autre;  quelquefois  elles  ont  une  toiture  solide  faite  de  chevrons  en- 
trelacés et  recouverts  d'une  couche  de  terre.  C'est  ainsi  que  sont 
couverts  les  nouveaux  marchés  de  Kokan  et  de  Namangan.  Ces  toi- 
tures abritent  jusqu'à  un  certain  point  contre  le  soleil,  mais  elles  ren- 
dent les  bazars  obscurs  et  les  privent  d'air;  aussi,  avec  le  nettoyage  des 
rues,  tel  qu'il  se  pratique  d'ordinaire,  et  leur  abondant  arrosage,  les 
marchés  sont-ils  infectés  de  miasmes. 

Les  boutiques  qui  sont  en  même  temps  des  ateliers,  comme  celles 
des  selliers,  des  tourneurs,  des  menuisiers,  des  forgerons,  sont  dispo- 
sées de  façon  que  celles  qui  contiennent  le  même  genre  de  mar- 
chandises soient  plus  ou  moins  à  côté  les  unes  des  autres  et  forment 
ainsi  diverses  lignes.  Il  faut  ajouter  cependant  que  cette  disposition 
n'est  pas  rigoureusement  observée.  Entre  les  rangs  de  boutiques  on 
trouve  des  remises,  des  cours,  des  appentis  où  se  réunissent  des  mar- 
chands d'habits,  de  fausses  perles,  de  blé  en  grain,  de  chaussures,  d'é- 
toffes, etc.  Les  rangées  de  boutiques  dont  nous  venons  de  parler  sont 
ordinairement  mêlées  avec  de  petites  boutiques  de  menus  objets,  de 
légumes  et  de  comestibles. 

Le  commerce  journalier  se  fait  avec  nonchalance  ;  il  n'y  a  même 
qu'un  petit  nombre  de  boutiques  ouvertes.  Mais  les  jours  de  marché, 
qui  ont  lieu  généralement  deux  fois  par  semaine,  les  bazars  sont 
toujours  remplis  d'une  foule  compacte.  De  tous  les  villages  des 
environs  les  habitants  se  dirigent  en  troupes  vers  la  ville,  où 
affluent  également  des  gens  venant  de  localités  éloignées,  soit  de 
villes,  soit  de  steppes.  Les  jours  de  marché  sont  des  jours  de 
fête  pour  les  indigènes.  Ce  n'est  pas  pour  vendre  où  acheter  que  tout  ce 
monde  se  rend  au  marché;  la  majorité  n'y  va  que  dans  un  but 
de  promenade,  de  réunion  ou  de  visites.  Au  bazar  on  voit  beaucoup 
de  choses,  ou  entend  causer  et  parler  un  peu  de  tout.  C'est  ce  qui, 
en  dehors  de  son  utilité  directe,  constitue  l'attrait  principal  du  bazar 
pour  les  indigènes.  Le  bazar  renferme  tous  les  objets  de  commerce 
sans  exception,  à  commencer  par  le  bois  de  construction,  les  légumes  et 
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la  viande,  pour  finir  par  les  fruits  secs  et  les  objets  de  mercerie.  C'est 
là  que  se  concentre  toute  la  vie  sociale  des  Sartes,  tantôt  dans  les 
remises  à  caravanes,  où  se  débitent  une  multitude  de  nouvelles  poli- 
tiques apportées  par  des  marchands  venus  de  loin,  tantôt  dans  les 
débits  de  thé  et  les  auberges,  tantôt  sur  les  places  publiques  où  dos 
escamoteurs  et  des  bateleurs  donnent  des  représentations  et  où  des  dou- 
vanas  chantent  ou  font  des  récits. 


BOUTIQUE   D  EPICIER   BAKKALDY-DOUKAX. 

Ce  n'est  pas  seulement  aux  bazars  qu'il  y  a  des  boutiques  d'é- 
picier; on  en  trouve  aux  principaux  carrefours,  aux  portes  des 
villes  et  presque  dans  chaque  village.  On  y  trouve  ordinairement  tous 
les  objets  nécessaires  à  la  vie  habituelle  des  indigènes,  de  telle  sorte 
qu'en  examinait  les  marchandises  qu'elles  contiennent  on  peut  juger  de 
la  simplicité  des  besoins  journaliers  de  la  vie  des  Sartes.  Dans  ces  bou- 
tiques les  tablettes  sont  couvertes  de  différents  vases  et  le  sol  est  encom- 
bré de  sacs,  de  corbeilles,  de  boîtes  contenant  des  marchandises,  mais 
par  quantités  peu  considérables,  telles  que:  1°  des  raisins  secs,  dont  les 
indigènes  font  une  grande  consommation  et  qui,  d'un  prix  très-modique, 
sont  employés  par  eux  à  tout  propos  ; —  les  raisins  secs  occupent  une  place 
très-honorable  parmi  les  objets  dont  on  fait  cadeau;  ils  tiennent  lieu  de 
sucre  pour  prendre  le  thé  et  entrent  dans  la  composition  de  plusieurs 
sortes  de  comestibles;  —  2°  des  abricots  secs,  dont  on  fait  une  grande  ré- 
colte ;  chaque  été  on  peut  voir  sur  le  toit  des  maisons  sartes  appartenant 
à  des  propriétaires  de  jardins  une  couche  épaisse  d'abricots  destinés  à 
sécher  au  soleil;  3°  des  fruits  secs  de  quelques  autres  espèces,  tels  que 
des  cerises,  des  fruits  de  djida,  des  mûres,  des  pistaches,  des  amandes, 
des  noix  ;  4°  enfin  des  confiseries.- 

A  côté  de  ces  douceurs,  on  vend  dans  ces  boutiques  du  millet, 
du  savon,  des  chandelles,  des  allumettes,  du  gruau,  du  djougara.  du 
tabac;  très-souvent  aussi  on  peut  y  trouver  des  cordes,  des  sangles 
de  cheval,  deux  ou  trois  fouets,  de  petits  paquets  de  kordjou.  des  cale- 
basses pour  pipes  orientales  et  pour  tabatières,  de  l'amadou,  des 
tuyaux  de  pipe  et  des  articles  de  mercerie  tels  que  perles  fausses,  rubaus 
de  fil,  petits  miroirs,  etc. 
271  Mannequin  d'épicier  (bakkal).  Ce  mannequin  représente  un  type 
très-commun  dans   la  population   sarte.   Toutes    les  marchandises 
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de  la  boutique  d'un  bakkal  ne  valent  pas,  comme  on  dit,  deux  sous.  Les 
fruits  secs  et  les  nerfs  de  poisson  achèvent  de  s'y  dessécher,  la  farine  s'y 
corrompt,  les  cordes  y  pourrissent,  des  fruits  il  ne  reste  que  l'écorce; 
mais  le  bakkal  ne  ferme  pas  sa  boutique  pour  cela  ;  il  y  demeure  avec 
la  même  constance  qu'aux  premiers  jours  de  l'ouverture  de  son  com- 
merce :  il  est  habitué  à  ce  petit  commerce  depuis  son  enfance,  alors  que, 
pour  gagner  deux  ou  trois  sous,  il  parcourait  la  ville,  avec  quel- 
ques pommes,  une  dizaine  d'œufs  ou  cinq  cornichons  ;  ce  colportage  est 
surtout  développé  dans  les  villes  où  demeurent  des  Eusses  ;  à  Taschkent 
et  à  Samarcande,  par  exemple,  il  y  a  une  multitude  d'enfants  qui  cou- 
rent les  rues,  criant  leurs  marchandises  sur  tous  les  tons^  en  en  estropiant 
les  noms  russes,  Il  va  sans  dire  que  tout  le  bénéfice  de  leur  journée  ne 
dépasse  pas  ordinairement  quelques  copecs  qu'ils  vont  dans  la  soirée 
dépenser  en  nourriture  au  bazar. 

AUBERGE   3IAXTOUASY-DOUKAK . 

On  trouve  exposés  dans  cette  boutique  les  deux  mets  préférés  de  la 
cuisine  indigène  :  les  pelmenes  (Mante)  et  le  pilaf. 

272  Mannequin  de  Sarte  roulant  de  la  pâte  pour  pelmenes. 

La  pâte  est  faite  de  bonne  farine  de  froment  et  on  n'y  mêle  pas 
autre  chose  qu'une  petite  quantité  de  sel. 

273  Mannequin  de  Sarte  préparant  du  farci  pour  pelmenes.  Ce  farci  se 
compose  de  viande  grasse  de  mouton  hachée  très-menu,  d'oignons  et  de 
poivre  et  s'appelle  kyima.  On  l'étend  sur  une  couche  mince  de  pâte  et 
ensuite  on  met  les  pelmenes  sur  un  Kaskan  qui  consiste  en  quatre 
grilles  superposées,  dont  celle  du  haut  est  garnie  d'un  couvercle. 
On  place  un  rang  de  pelmenes  sur  chaque  grille  du  kaskan  et  l'on  met 
celui-ci  sur  une  chaudière  à  moitié  remplie  d'eau,  qui  est  fixée  dans 
le  four. 

On  chauffe  la  chaudière,  l'eau  entre  en  ébullition  et  la  vapeur  qui 
s'en  échappe  remplit  le  kaskan.  Les  pelmenes  cuisent  lentement  dans 
cette  vapeur  et  arrivent  à  point  à  peu  près  en  une  heure.  Naturelle- 
ment ce  sont  les  pelmenes  placés  sur  la  grille  inférieure  qui  sont  prêts 
les  premiers;  viennent  ensuite  ceux  des  grilles  intermédiaires  et  enfin 
ceux  de  la  grille  supérieure.  A  mesure  qu'un  rang  de  pelmenes  est  prêt 
on  le  retire  et  on  le  remplace  par  une  rangée  de  pelmenes  crus.  Sou- 
vent, dans  les  bazars,  le  débit  de  pelmenes  est  tel,  qu'on  ne  peut  pas 
suffire  à  la  demande.  Mais  le  mantoize  —  fabricant  de  .  pelmenes  —  ne 
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refuse  jamais  à  l'acheteur  ;  il  lui  affirme  que  les  pelmenes  vont  être 
prêts  et,  si  celui-ci  s'impatiente,  il  lui  sert  un  plat  à  moitié  cru  ;  peu 
lui  importe  qu'on  se.  fâche  pourvu  qu'on  le  paie.  Le  prix  des  pel- 
menes varie,  suivant  leur  grosseur,  entre  trois  et  dix  copecs*  la 
dizaine. 

Ordinairement  dans  les  auberges  on  fait  aussi  du  pilaf,  mets  qui 
n'est  pas  moins  en  faveur  parmi  les  indigènes  que  les  pelmenes  eux- 
mêmes.  On  le  prépare  de  la  manière  suivante  :  on  fait  fondre  dans  une 
marmite  de  la  graisse  de  mouton  et  l'on  y  fait  frire  des  morceaux 
de  mouton;  on  y  verse  ensuite  un  peu  d'eau,  on  y  met  du  riz  et  l'on 
fait  cuire  le  pilaf.  Lorsque  la  cuisson  est  achevée  on  diminue  le  feu 
sous  la  marmite,  on  couvre  le  pilaf  avec  un  plat  et  on  le  met  à  l'étu- 
vée,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  prêt.  Pour  préparer  le  pilaf  convenablement, 
il  faut  deux  heures.  On  y  met  toujours  des  carottes  hachées,  des 
œufs  et  des  raisins  secs. 

On  prépare  aussi  dans  les  auberges  une  soupe  de  moaton  où  l'on 
met  de  l'oignon  ou  quelque  autre  verdure  ou  des  khassj-pa  (saucisses 
de  riz).  La  viande  bouillie  dans  cette  soupe  se  vend  à  part.  Les  indi- 
gènes préparent  aussi  tous  ces  mets  dans  leur  ménage,  mais  là  ce  sont 
les  femmes  qui  font  la  cuisine. 

Les  pelmenes  se  présentent  aussi  sous  cV autres  formes  :  les  obé  sont 
des  pelmenes  faits  d'une  pâte  plus  épaisse  ;  les  chuschparia  sont  des 
pelmenes  en  forme  de  vermicelle  de  ménage  ;  les  uns  et  les  autres  sont 
cuits  à  l'eau. 

Au  bazar,  dans  les  boutiques  de  rôtisseur  ou  tout  simplement  en 
plein  air,  on  prépare  différentes  pâtes  faites  de  farci  de  mouton,  frit  dans 
de  la  graisse  ou  dans  de  l'huile  de  kounjout,  des  poissons  frits,  du 
schische,  viande  coupée  en  morceaux  et  mêlée  d'oignons  que  l'on  fait 
griller  sur  des  tiges  de  fer,  des  morceaux  de  mouton  rôtis  avec  de 
l'oignon,  et  des  galettes  de  pain  en  morceaux. 

Ces  mets  sont  les  meilleurs  de  la  cuisine  du  pays  et  abordables  aux 
personnes  jouissant  de  quelque  aisance.  Les  pauvres  mangent  rarement 
delà  viande  et  se  contentent  de  galettes  et  de  fruits;  s'ils  veulent 
quelque  chose  de  chaud,  ils  vont  chez  le  kalliapas.  Le  kalliapas  achète 
en  quantité  des  têtes  de  mouton,  des  estomacs,  des  boyaux,  etc.,  et  de 
tout  cela  il  fait  une  soupe.  Il  vend  sa  soupe  à  très-bon  marché,  il  en 
donne  une  grande  tasse  pour  un  tchek  —  le  tchek  équivaut  à  1  3  de  co- 
pec  -  mais  il  ne  reste  pas  en  perte.  Aussitôt  qu'il  a  servi  deux  ou  trois 
tasses  de  soupe  il  verse  encore  de  l'eau  dans  sa  marmite  et  quand  il  re- 
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marque  qu'il  n'y  a  pas  trace  de  graisse  il  en  ajoute  une  cuillerée.  Si 
quelqu'un  des  assistants  désire  de  la  viande,  il  lui  en  coupe  un  petit 
morceau  qui  est  payé  à  part,  et  ce  qui  reste  il  l'emporte  chez  lui  à  la 
maison  pour  le  manger  avec  sa  famille.  Deux  tasses  de  cette  soupe  avec 
du  pain  suffisent  à  la  nourriture  journalière  d'un  ouvrier.  Si  un  pauvre 
se  trouve  dans  l'impossibilité  absolue  d'acheter  des  galettes  fraîches 
il  achète  en  quantité  des  morceaux  à  d'autres  pauvres  à  très-bas  prix, 
et  pour  réunir  la  somme  de  deux  ou  trois  copecs  nécessaire  pour 
acheter  un  melon,  il  trouve  toujours  des  camarades. 

On  a  exposé  dans  la  même  boutique  un  autre  genre  de  commerce,  un 
débit  de  thé  (tchaï-khana)  qui  ordinairement  constitue  un  établissement 
plus  considérable. 

Les  débits  de  thé  sont  très-nombreux  dans  les  bazars;  ces  établisse- 
ments caractéristiques  des  villes  sait  es  se  font  remarquer  chacun  par  une 
énorme  bouilloire  de  Toula,  placée  dans  l'endroit  le  plus  en  vue  et  en 
état  d'ébullition  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  Autour  de  la  bouilloire, 
sur  une  estrade  particulière  ou  sur  des  tablettes  fixées  au  mur,  sont 
rangées  des  cruches  en  cuivre  qu'on  appelle  koungan,  et  des  théières  de 
même  métal.  Le  luxe  de  ces  ustensiles,  qui  consiste  clans  des  ciselures 
et  divers  ornements,  est  considéré  presque  comme  une  nécessité  et 
indique  jusqu'à  un  certain  point  la  qualité  de  l'établissement.  Dans  les 
grands  débits  de  thé  tous  les  koungans,  étincelants  de  propreté,  sont 
rangés  sur  les  planches  d'après  leur  mérite.  Dans  les  petits  établisse- 
ments, au  lieu  de  koungans  on  emploie  souvent  des  théières  russes  en 
porcelaine.  Le  thé  préparé  dans  ces  établissements  est  de  deux  sortes  : 
le  thé  noir  et  le  thé  vert.  Les  Sartes  aiment  surtout  ce  dernier.  Le  thé 
noir  n'étant  pas  aussi  estimé,  on  n'en  consomme  que  des  qualités  infé- 
rieures, dont  le  prix,  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  1  r.  80  c.  à  2  roubles 
la  livre;  quant  au  thé  vert,  son  prix  varie  de  3  r.  à  7xj2  r.  la  livre.  On 
prépare  le  thé  en  l'échaudant  avec  de  l'eau  bouillante  et  en  le  faisant 
bouillir  ensuite;  c'est  pourquoi  dans  les  débits  de  thé  il  y  a  ordinaire- 
ment un  petit  foyer  avec  du  charbon  allumé  sur  lequel  on  place 
les  koungans  et  les  théières  après  que  le  thé  a  été  échaudé.  Dans  les 
tchaï-kanas  il  n'y  a  pas  autre  chose  que  du  thé  et  des  pipes.  On  ne 
vous  offre  même  ni  sucre,  ni  raisins  secs.  Ces  objets  sont  apportés  par 
les  consommateurs  eux-mêmes  ou  bien  ceux-ci  en  envoient  chercher  au 
bazar  par  le  garçon  de  boutique.  Mais  la  majorité  boit  le  thé  sans  sucre, 
et  le  plus  souvent  on  ne  prend  avec  le  thé  que  des  galettes  achetées  à 
des  marchands  ambulants. 


Le  tchaï-khana  joue  chez  les  indigènes  le  rôle  d'un  café-restaurant. 
On  y  va  pour  passer  le  temps  plutôt  que  pour  prendre  du  thé.  Ordinai- 
rement on  ne  donne  que  deux  théières  par  société,  ce  qui  fait  environ 
une  tasse  de  thé  par  personne.  Mais  les  Sartes  restent  longtemps  assis 
auprès  de  ces  deux  théières  et  se  complaisent  dans  un  far  niente  pro- 
longé. Leur  manière  de  prendre  le  thé  est  conforme  à  ce  goût.  On  ne 
sert  pour  toute  une  société  qu'une  seule  tasse  en  forme  de  bol  ;  les 
garçons  de  l'établissement  la  remplissent  à  demi  et  l'offrent  au  Sarte  qui 
a  commandé  le  thé.  Celui-ci  la  prend  et  la  présente  au  .membre  le  plus 
honorable  de  la  société.  Ce  dernier  saisit  la  tasse  avec  les  doigts  de  la 
main  droite,  aspire  délicatement  une  petite  gorgée,  balance  gracieuse- 
ment la  tasse,  et  boit  ensuite  une  seconde  fois.  L'art  de  balancer  la 
tasse  est  considéré  comme  une  preuve  de  bonne  éducation  et  de  connais- 
sance des  finesses  de  la  mode.  La  tasse  est  vidée  lentement  par  petites 
gorgées,  souvent  interrompues  par  de  longues  conversations,  et  elle  est 
remise  ensuite  au  garçon  pour  que,  remplie  de  nouveau  à  moitié, 
elle  parvienne  de  la  même  manière  à  un  second  assistant  ou  à  l'am- 
phitryon et  ainsi  de  suite,  suivant  le  rang  des  convives. 

Pendant  qu'on  prend  ainsi  le  thé  et  que  l'on  cause,  le  tchilim  fait  le 
tour  de  la  société  à  plusieurs  reprises.  Le  tchilim  est  une  pipe  sem- 
blable au  narghilé  turc,  où  la  fumée  traverse  un  récipient  d'eau;  mais 
les  Sartes  ne  connaissent  pas  l'usage  des  tuyaux  flexibles  et  ils  se  ser- 
vent toujours  pour  tuyau  d'un  morceau  de  jonc  assez  court.  L'art 
de  fumer  consiste  à  aspirer  profondément  la  fumée  à  plusieurs  reprises, 
sans  ôter  de  la  bouche  le  bout  du  tuyau.  Il  faut  avoir  une  poitrine 
très-forte  pour  aspirer  vivement  la  fumée  de  la  pipe,  la  conserver  toute 
à  l'intérieur,  la  souffler  et  recommencer  les  aspirations  trois  ou  quatre 
fois.  Après  avoir  ainsi  un  peu  fumé  la  tête  s'obscurcit  pour  quelque 
temps.  Le  tchilim  est  remis  aux  assistants  tout  allumé,  et  celui  qui  l'a 
présenté  le  soutient  pendant  tout  le  temps  que  le  fumeur  s'en  sert. 

Le  confort  est  ce  à  quoi  le  Sarte  tient  principalement  dans  les  débits 
de  thé.  Ce  n'est  pas  le  thé  qui  le  charme  ;  ce  qu'il  aime  surtout  c'est 
d'être  gravement  assis  avec  ses  amis  et  de  prendre  du  thé  aux  yeux 
de  la  foule  qui  se  presse  dans  le  bazar.  Chacun  peut  admirer  son  cos- 
tume, ses  manières,  son  importance  ;  chacun  voit  qu'il  a  de  l'argent  et 
qu'il  peut  user  des  plaisirs  de  ce  monde. 
274  Mannequin  d'un  garçon  de  débit  de  thé  —  samovar tchi. 

Ce  mannequin  représente  un  samovartchi  au  moment  où  il  offre  le 
tchïlim  à  un  consommateur.  Les  samovartchi  sont  des  jeunes  gens,  qui 
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généralement  ont  fait  partie  d'une  troupe  de  danseurs  dans  les 
fêtes  sartes. 


275  Modèle  d'une  maison  sarte. 

Ce  modèle  représente  une  maison  de  Sarte  opulent.  Tout  proprié- 
taire quelque  peu  a;sé  partage  sa  maison  en  deux  parties  formées  de 
deux  cours,  dont  la  seconde  est  exclusivement  réservée  à  l'habita- 
tion des  femmes. 

Les  cours  sont  presque  toujours  carrées  et  entourées  de  petites 
constructions  ou  d'une  clôture  en  terre  glaise.  Les  ind;gènc-s  aiment 
beaucoup  les  clôtures  élevées  ;  ils  en  bâtissent  souvent  de  cinq  ou 
six  archines  de  hauteur  et  les  ornent  de  tourelles  et  de  créneaux. 

Le  lire  il  ii,  c'est-à-dire  la  première  cour,  communique  avec  la  rue 
par  le  darvasa  ou  porte  d'entrée,  qui  est  construit  en  forme  d'auvent 
(Darvaza-khana],  dont  l'un  des  eô'és  est  destiné  à  mettre  les  chevaux  à 
l'abri,  et  dont  l'autre  est  disposé  de  manière  qu'en  ouvrant  la  porte 
on  ne  puisse  de  la  rue  voir  dans  la  cour.  A  cet  effet  une  muraille  est 
construite  en  face  de  la  porte,  de  sorte  que  l'entrée  de  la  cour  dessine 
toujours  un  angle  droit  avec  celle  de  la  rue:  La  plupart  des  maisons 
sartes  se  composent  d'une  seule  chambre,  peu  vaste.  Il  est  rare  qu'elles 
en  aient  deux;  dans  ce  cas  celles-ci  sont  presque  toujours  séparées  par 
un  mur  capital  et  chacune  a  une  entrée  particulière.  Earement  les 
pièces  sont  de  grande  dimension  ;  leur  largeur  est  presque  partout 
la  même,  c'est-à-dire  d'environ  huit  archines.  La  disposition  des  cham- 
bres est  toujours  identique  quelle  que  soit  leur  destination.  Partout  la 
charpente  de  la  maison  se  compose  de  pièces  de  bois  enchevêtrées  repo- 
sant sur  des  fondations  en  briqurs  cassées.  On  fait  souvent  les  fonda- 
tions en  briques  cuites.  À  l'extérieur  et  à  l'intérieur  les  murailles  sont 
recouvertes  d'un  crépi  de  terre  glaise  et  de  paille  (saman).  La 
toiture  repose  immédiatement  sur  le  plafond:  elle  se  compose  d'une 
couche  de  joncs,  sur  laquelle  on  met  une  couche  assez  épaisse  de 
terre  glaise,  qui  elle-même  est  couverte  d'un  crépi  semblable  à  celui 
des  murailles.  Il  existe  deux  systèmes  de  toiture;  l'un,  que  l'on  voit  à 
Taschkcnt.  consiste  en  ce  que  le  toit  est  légèrement  incLn?  d'un  côté 
et  qu'une  couche  épaisse  de  jonc  forme  auvent  sur  la  muraille,  dont  elle 
préserve  ainsi  de  l'humidité  la  partie  supérieure.  D'après  le  second 
système,  en  usage  à  Samarcande,  le  toit  ne  dépasse  pas  la  muraille; 
son  inclinaison  va  des  extrémités  au  centre,  d'où  partent  de  longues 
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gouttières  en  bois.  Dans  ce  dernier  genre  de  toiture  le  revêtement  en 
joncs  est  moins  épais. 

Une  des  constructions  les  plus  caractéristiques  du  Turkestan  sont 
les  galeries  (aïvari)  ou  auvents  à  colonnes  qui  servent  d'abri  contre  les 
chaleurs  de  l'été.  On  trouve  de  ces  auvents  partout:  dans  les  cours, 
au  second  étage,  dans  les  mosquées,  aux  bazars,  devant  les  boutiques. 
Leurs  colonnes  surtout  offrent  un  type  particulier:  elles  ont  toutes 
des  chapiteaux  en  bois  sculpté  d'une  façon  très-originale  et  des  fûts 
arrondis,  reposant  sur  des  socles  en  forme  de  cloches.  Le  sol  des  galeries 
est  établi  au-dessus  de  celui  des  cours,  à  l'instar  d'un  trottoir.  Quelquefois 
un  trottoir  de  ce  genre,  mais  sans  appentis,  s'étend  le  long  des  bâtiments 
de  la  cour.  Le  milieu  de  celle-ci  est  le  plus  souvent  occupé  par  un  étang 
carré;  entouré  d'arbres  et  alimenté  par  des  canaux.  Quelquefois  au  lieu 
d'un  étang  on  creuse  une  fosse  de  la  même  forme,  que  Ton  borde  de 
briques.  Cette  fosse  sert  de  lavoir  et  de  lieu  d'écoulement  pour  les  eaux 
de  pluie  et  de  neige  fondue. 

Les  dépendances  sont  construites  de  la  même  manière  que  les  mai- 
sons; seulement  les  bâtiments  de  service  sont  souvent  à  deux  étages, 
tandis  qu'il  arrive  très-rarement  que  les  maisons  aient  un  étage  supé- 
rieur, à  moins  que  ce  ne  soit  une  galerie  d'été  ouverte. 

Les  écuries  sont  en  forme  d'auvent,  avec  des  mangeoires  en  terre 
glaise,  ou  bien  elles  sont  entourées  d'une  muraille,  qui  laisse  un  large 
espace  vide  pour  la  lumière  et  le  passage.  Les  greniers  à  foin  sont 
rarement  établis  au-dessus  des  autres  constructions  ;  les  gerbes  de 
luzerne  sont  ordinairement  rangées  par  monceaux  directement  sur 
le  toit. 

Il  n'existe  naturellement  aucune  régularité  dans  le  niveau  des  mai- 
sons et  des  cours.  Chacun  construit  comme  il  l'entend.  L'un  fait  l'entrée 
de  sa  maison  sur  la  rue;  le  voisin  tourne  sa  façade  dans  le  sens  opposé, 
de  sorte  que  pour  y  arriver  il  faut  longer  une  multitude  de  ruelles  tor- 
tueuses s'enchevêtrant  les  unes  dans  les  autres  et  pratiquées  entre  des 
cours  dont  les  unes  s'avancent  en  coin  tandis  que  les  autres  forment 
.des  enfoncements.  La  disposition  principale  des  maisons  consiste  à  pla- 
cer la  cour  des  femmes  au  centre  des  autres  bâtisses,  loin  de  la 
rue,  de  façon  que  les  harems  s'ajustent  les  uns  à  côté  des  autres  et  aient 
entre  eux  une  communication. 

La  place  la  plus  en  vue  de  la  maison  est  occupée  parle  migman- 
Jchana  ou  salon.  Cette  pièce  est  destinée  à  recevoir  les  visites  :  les  servi- 
teurs s'y  tiennent  et  généralement  elle  est  occupée  par  les  hommes. 
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De  même  que  dans  les  cours,  les  femmes  ne  peuvent  s'y  présenter  qu'en 
costume  de  ville,  c'est-à-dire  complètement  enveloppées.  Pendant  les 
réjouissances  qui  ont  lieu  dans  la  première  cour  et  qui  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  de  danses  de  batcha  (jeunes  garçons)  les  femmes 
ne  se  montrent  pas  ;  elles  demeurent  constamment  dans  le  harem,  seconde 
cour,  où  nul  homme  étranger  ne  peut  pénétrer  et  qui  communique 
avec  la  première  au  moyen  d'une  porte  dissimulée  au  milieu  des  autres 
constructions  et  pratiquée  de  manière  à  ne  laisser  passer  aucun  regard 
indiscret.  La  disposition  des  bâtiments  est  la  même  que  dans  la  première 
cour.  On  peut  juger  du  nombre  de  femmes  d'un  harem  par  celui  des 
chambres  {zenone)  ou  maisons  assignées  à  leur  habitation,  car  pour 
chaque  femme  on  lâtit  une  maison  avec  une  galerie  de  communication. 
Généralement  les  cuisines  sont  aussi  placées  dans  la  seconde  cour. 

Les  maisons  des  pauvres  n'ont  qu'une  seule  cour  ;  sous  tous  les  autres 
rapports  elles  ne  diffèrent  des  autres  habitations  que  dans  les  proportions 
et  dans  l'ornementation  :  chez  le  riche,  dont  la  maison  est  décorée  de 
peintures  et  de  sculptnres,  c'est  l'albâtre  et  la  brique  qu'on  emploie  pour 
bâtir;  chez  le  pauvre  c'est  l'argile,  la  terre  et  des  poutres  nues  et 
unies  ;  mais  il  est  difficile  d'apercevoir  une  différence  dans  le  genre  de 
construction. 

Les  portes,  basses  et  à  panneaux,  ne  sont  presque  jamais  fermées 
en  été.  L'une  d'elles  sert  d'entrée  et  l'autre  de  fenêtre,  car  la  petite  ou- 
verture carrée  qui  les  surmonte,  étant  bouchée  en  partie  par  un  grillage 
en  plâtre  ou  en  bois,  ne  donne  presque  pas  de  jour.  A  la  porte  d'entrée, 
dans  la  chambre  même,  on  pratique  un  enfoncement  carré  dans  le  plan- 
cher. Cette  place  est  destinée  à  contenir  les  galoches  des  visiteurs.  On 
creuse  un  enfoncement  semblable  au  milieu  de  la  chambre,  pour  mettre 
du  charbon  pendant  l'hiver  et  allumer  du  feu.  Deux  ordinairement  et 
quelquefois  trois  des  murs  de  la  maison  sont  doubles,  c'est-à-dire  que 
le  châssis  est  sur  deux  rangées  et  laisse  un  vide  au  centre  de  la  mu- 
raille, dont  l'épaisseur  va  jusqu'à  une  archine.  Généralement  on  cons- 
truit de  cette  manière  la  muraille  qui  donne  sur  la  cour  et  dans  laquelle 
sont  percées  les  portes  ;  la  seconde  muraille  double  se  trouve  sur  l'un 
des  côtés.  Ce  genre  de  bâtisse  s'explique  par  l'habitude  qu'ont  les  habi- 
tants de  pratiquer  dans  les  murs  des  chambres  des  niches  ou  armoires 
de  dimensions  et  de  formes  diverses.  Le  nombre  et  la  diversité  de  ces 
niches,  surtout  des  petites,  sont,  de  même  que  les  peintures  des  murailles  et 
du  plafond,  un  critérium  du  degré  de  confort  des  appartements.  Ordinaire- 
ment les  murailles  sont  crépies  à  la  chaux  et  blanchies  avec  du  plâtre. 
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Dans  les  maisons  riches  les  corniches  des  murailles  ont  des  ornements 
assez  grossiers  ;  quelquefois  elles  sont  coloriées  et  garnies  de  mosaïques 
dorées.  La  suprême  élégance  consiste  à  peindre  des  fleurs  sur  les  murs  ; 
ceux-ci  sont  à  cet  effet  divisés  en  niches,  dans  chacune  desquelles  on 
peint  des  plantes  bleues  ou  rouges,  avec  des  feuilles  tordues  en  spirale 
et  des  fleurs  fantastiques.  L'ornementation  des  plafonds  n'est  pas 
moins  caractéristique. 

Les  plafonds  sont  construits  en  poutrelles  rondes  ou  carrées,  pla- 
cées à  3/4  d'archine  l'une  de  l'autre  et  quelquefois  sculptées.  Entre  les 
poutres  on  met  des  baguettes  rondes  sciées  en  deux  dans  le  sens  de 
leur  longueur  et  dont  la  partie  convexe  est  tournée  en  bas;  quelque  mo- 
dique que  soit  sa  fortune,  chaque  propriétaire  de  maison,  se  croit 
obligé  de  faire  peindre  son  plafond,  dont,  sous  la  main  d'un  artiste 
indigène,  les  poutres  se  couvrent  de  rieurs  de  différentes  couleurs  et  de 
tiges  finement  entrelacées;  les  baguettes  sont  peintes  séparément, 
chacune  d'après  un  dessin  donné.  Le  travail  est  poussé  jusqu'à  la  minutie. 
On  s'efforce  de  faire  les  peintures  aussi  bigarrées  et  aux  couleurs  aussi 
vives  que  possible.  Les  fleurs,  les  étoiles  et  les  feuilles  sont  peintes  sans 
ombre  et  de  différentes  couleurs.  Chaque  sujet  est  entouré  d'une  petite 
bordure  claire  ou  foncée  suivant  le  fond  sur  lequel  il  se  trouve.  Ce  à 
quoi  l'artiste  s'attache  surtout  c'est  à  obtenir  la  symétrie  et  des  lignes 
bien  tranchées.  Malgré  ces  règles  bizarres,  ces  peintures  étonnent  souvent 
par  leur  délicatesse  ainsi  que  par  l'invention  et  l'heureuse  exécution 
des  couleurs.  Quelquefois  les  baguettes  sont  remplacées  par  de 
petits  carrés  de  bois  sculptés  qui  sont  également  peints  avec  soin. 
Les  mosaïques  dorées  jouent  souvent  un  rôle  important  dans  ces  orne- 
mentations. 

L'arrangement  des  chambres  est  partout  extrêmement  uniforme. 
Dans  le  migman-khana  on  se  borne  à  couvrir"  le  plancher  de  pièces  de 
feutre  ou  de  tapis  selon  la  richesse  du  maître  de  la  maison  et  l'impor- 
tance qu'il  attache  à  la  réception  de  la  personne  qui  vient  lui  faire 
visite.  Le  long  des  murailles  on  met  une  couverture  étroite  et  épaisse 
pour  s'asseoir  et  des  coussins  faits  de  sacs  fermés  aux  extrémités  et 
remplis  de  ouate.  Dans  la  partie  des  femmes  les  chambres  sont  moins 
vides.  Dans  de  grandes  niches  sont  toujours  des  coffres  de  fabrication 
russe  apportés,  remplis  de  marchandises,  des  foires  d'Irbit  ou  de  Nijni- 
Novgorod.  On  range  sur  ces  coffres,  pour  la  journée,  les  lits,  les  kha- 
lats,  les  tapis  ;  différents  accessoires  de  costume  sont  suspendus  aux 
murailles;  dans  des  niches  brillent  des  ustensiles  parmi  lesquels  Pin- 
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variable  bouilloire  de  Toula,  des  boîtes,  des  cassettes,  etc.  Pendant 
l'hiver,  au  milieu  de  la  chambre,  au-dessus  de  charbons  ardents,  est 
placé  un  tabouret  sur  lequel  on  met  une  couverture  ouatée.  Toute  la  fa- 
mille vient  se  réchauffer  autour  de  ce  meuble  en  glissant  les  pieds 
sous  la  couverture.  Pendant  les  fortes  gelées  on  couche  autour  de  ce 
tabouret,  les  pieds  tournés  vers  le  foyer  et  en  se  couvrant  d'une  couver- 
ture ouatée.  Ces  espèces  de  poêles  nuisent  d'une  manière  extrêmement 
fâcheuse  à  la  pureté  de  l'air  et  à  la  santé  des  indigènes.  Durant  toute 
la  journée,  et  particulièrement  pendant  la  nuit,  la  chambre  est  remplie 
de  vapeur,  et  l'air  est  imprégné  d'une  sorte  de  transpiration  particulière- 
ment repoussante  et  d'une  odeur  infecte. 

Les  femmes  sartes  passent  leur  vie  dans  ce  milieu  suffocant  et  mor- 
bifique.  C'est  sur  elles  que  reposent  tous  les  soins  du  ménage.  Le  Sarte 
ne  tient  pas  de  domestique.  Les  femmes,  et  il  peut  en  avoir  jusqu'à 
quatre,  font  la  cuisine,  cousent  leurs  vêtements  et  ceux  de  leur  mari, 
brodent  les  bonnets,  les  couvertures,  lavent  le  linge,  filent,  en  un  mot 
exécutent  tous  les  travaux  domestiques.  S'il  leur  reste  encore  du  temps 
de  libre,  elles  travaillent  sur  commande  ou  pour  vendre  ;  elles  sont  fort 
peu  récompensées  de  tant  de  peines;  toutes,  même  celles  qui  ont  de  la 
fortune,  elles  sont  habillées  salement  et  pauvrement. 

TENTE. 

Cette  tente,  qui  offre  le  modèle  des  habitations  d'été  des  femmes 
dans  les  jardins,  renferme  les  mannequins  suivants: 

276  Mannequin  d'une  femme  sarte  berçant  un  enfant.  Le  berceau  est 
construit  de  manière  que  la  mère  puisse  y  laisser  l'enfant  sans  sur- 
veillance. A  cet  effet  l'enfant  emmaillotté  est  serré  de  façon  à  ne 
pas  pouvoir  se  renverser  ;  mais  on  comprend  qu'un  tel  procédé  doit 
être  très-nuisible  au  développement  physique  de  l'enfant.  C'est  à  cela 
qu'il  faut  attribuer  l'aplatissement  de  la  nuque  que  l'on  remarque 
chez  les  Sartes. 

Aussitôt  qu'un  garçon .  commence  à  marcher  il  n'exige  presque 
plus  de  soins  de  surveillance;  il  passe  presque  toute  la  journée  dans  la 
rue  en  compagnie  de  ses  camarades.  Mais  pour  une  jeune  fille,  cette 
liberté  n'est  pas  de  longue  durée.  Ail  ans  elle  est  en  état  de  se  marier, 
et  déjà  avant  cet  âge  elle  est  obligée  de  subir  la  réclusion.  A  neuf  ou 
dix  ans  elle  ne  peut  plus  sortir  dans  la  rue  sans  être  complètement 
enveloppée.  Ce  n'est  qu'à  la  maison,  dans  la  cour  des  femmes,  qu'elle 
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peut  aller  à  visage  découvert,  parce  qu'on  n'y  laisse  pénétrer  aucun 
homme,  à  l'exception  des  parents  les  plus  proches. 

A  la  maison,  le  costume  des  femmes  est  très-simple:  pendant 
l'été  il  se  borne  à  une  chemise  et  à  des  pantalons.  Le  pantalon  est 
mis  directement  sur  la  peau  du  corps.  Il  est  fait  d'alatcha,  de  kou- 
match,  d'adrias  ou  de  kanaous.  Mais  s'il  est  d'adrias  ou  de  kanaous 
ce  n'est  ordinairement  qu'cà  sa  partie  inférieure,  -  que  l'on  peut  aper- 
cevoir au  dessous  de  la  chemise;  le  haut  est  en  simple  tissu  de  co- 
ton. Les  pantalons  sont  très-larges  et  serrés  à  la  ceinture  par  un 
cordon. 

La  chemise  est  faite  d'une  des  mêmes  étoffes  ou  en  mousseline. 
En  général  le  costume  des  femmes  et  celui  des  jeunes  filles  est  iden- 
tique et  ne  diffère  que  par  la  chemise.  Chez  les  femmes  la  chemise 
est  ouverte  sur  la  poitrine,  tandis  que- chez  les  jeunes  filles  l'échancrure 
est  sur  l'épaule.  Outre  les  pantalons  et  la  chemise,  les  femmes  por- 
tent encore  un  khalat,  une  camisole  serrée,  à  manches  étroites,  attachée 
sur  la  poitrine,  et  un  mourcek  ou  khalat  à  manches  larges. 

Selon  l'état  de  fortune,  le  mourcek  est  d'étoffe  plus  ou  moins 
chère;  on  y  emploie  depuis  les  tissus  de  coton  à  plus  bas  prix  jusqu'aux 
étoffes  de  soie  et  de  velours  les  plus  coûteuses  ;  mais  de  même  que  les 
khalats  des  hommes,  les  mourceks  n'ont  ordinairement  qu'une  doublure 
très-mauvaise,  faite  de  quelque  étoffe  raide  et  grossière  et  le  plus  sou- 
vent de  l'indienne  la  plus  commune. 

Les  femmes  portent  rarement  des  massy.  Sur  les  massy  et  le  plus 
souvent  sur  les  pieds  nus  elles  ont  des  kaousch  —  pantoufles  sem- 
blables à  celles  des  hommes.  Les  vieilles  femmes  mettent  des  bas  de 
laine  pendant  l'hiver. 

Elles  portent  sur  la  tête  un  mouchoir.  Un  second  mouchoir,  appelé 
ouramal,  couvre  la  tête  et  descend  sur  Les  épaules  ;  il  est  en  mousse- 
line blanche,  quelquefois  brodée  de  soie,  en  indienne  ou  en  soie.  Les 
femmes  portent  en  outre  une  multitude  d'ornements,  naturellement  se- 
lon leur  position  de  fortune.  Les  pauvres  se  contentent  d'objets  à  très 
bas  prix,  de  bagues  et  de  boucles  d'oreille  en  cuivre,  de  perles  en  verre, 
etc.,  etc.  Les  femmes  sartes  ayant  de  la  fortune  portent:  un  barghek. 
bandeau  en  or  d'un  quart  d'archine  de  long  et  d'un  demi-verschok  de 
large,  orné  de  pendants,  qu'elles  mettent  sur  le  front;  un  doua-toumar, 
cylindre  en  or  ou  en  argent  enrichi  de  pierreries,  dans  lequel  sont 
renfermées,  écrites  sur  des  morceaux  de  papier,  les  prières  qui  dans 
l'opinion  des  Sartes  les  préservent  des  maladies  et  de  l'esprit  du  mal  (le 
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doua-touraar  se  porte  sur  les  tempes  ou  sur  la  poitriue);  des  kapaban  (col- 
lets); des  boucles  d'oreille;  un  djiibek  en  or  avec  des  fils  de  corail,  qui  se 
met  sur  la  poitrine  ;  un  tchaschpak.  houppe  en  soie  surmontée  d'un  cha- 
peron doré  ou  en  argent  et  suspendue  sur  la  poitrine;  il  s'en  détache 
un  cordon  qui,  passant  par  dessus  l'épaule,  est  fixé  au  collet  ;  un  pe- 
schaous,  houppe  en  argent,  ornée,  comme  le  doua-toumar,  de  corail  et  de 
pierres  précieuses; —  au  milieu  des  fils  de  cette  houppe  sont  suspendues 
des  pinces  pour  arracher  les  cheveux,  un  cure-dents,  etc.;  un  katyt- 
cha,  bourse  pour  la  petite  monnaie  ;  cette  bourse  est  en  cuir  ou  en  tissu 
de  soie  ou  de  coton,  brodée  de  soie  ou  d'or  et  ornée  de  petits  glands;  des 
biliazik,  bracelets  en  or  ou  en  argent,  enrichis  de  pierres  précieuses, 
dont  les  femmes  portent  deux  ou  trois  à  chaque  bras;  un  sourmadan. 
flacon  destiné  à  contenir  de  l'antimoine,  en  argent,  avec  une  petite 
chaîne  et  orné  de  turquoises. 

Tous  ces  objets  sont  en  or  ou  en  argent  et  ornés,  comme  le  doua- 
toumar,  de  perles,  de  turquoises  et  de  coraux.  Mais  quel  que  soit  le  nom- 
bre des  ornements  qu'elle  porte,  la  femme  sarte  n'oublie  pas  d'ajouter 
à  sa  beauté  personnelle  :  elle  met  de  fausses  tresses  de  cheveux,  elle  se 
farde,  se  noircit  les  cils,  les  sourcils  et  l'espace  qui  les  sépare,  elle  teint 
ses  ongles  en  rose,  etc. 

277  Mannequin  d'une  riche  femme  sarte  en  toilette  de  visite,  qui 
se  mire  devant  un  miroir. 

278  Mannequin  d'une  femme  sarte  aidant  la  précédente  dans  sa  toilette. 

L'hospitalité  est  une  habitude  chez  les  Sartes.  La  personne  qui  vient 
en  visite  est  invitée  à  s'asseoir  à  la  meilleure  place  sur  du  feutre,  un 
tapis  ou  une  couverture  ouatée;  on  étend  devant  elle  un  dastar- 
kkan,  nappe  longue  et  étroite  de  tissu  bigarré,  sur  laquelle  on  place 
différents  mets  tels  que  des  galettes,  des  œufs,  différentes  confitures 
du  pays  et  des  confiseries  russes  de  très-mauvaise  qualité,  des  fruits 
frais  et  secs,  des  noix,  des  pistaches,  etc.  'L'invitation  se  termine  là  ou 
bien,  après  les  douceurs,  viennent  le  thé  et  le  dîner:  la  soupe  de  mouton, 
des  pelmenes,  du  pilaf. 

Quelquefois  les  femmes  organisent  des  réunions  où  elles  se  rendent 
en  grand  nombre,  sans  hommes,  bien  entendu;  dans  ces  réunions  on 
chante,  on  danse  et  on  fait  de  la  musique. 

Les  tentes,  appelées  tchadyr,  constituent  une  demeure  porta- 
tive extrêmement  commode.  Elles  sont  très-légères  et  préservent  des 
rayons  du  soleil  et  de  la  pluie  ;  on  les  roule  facilement  et  on  les 
charge  sur  un  cheval  ;  on  les  décharge  et  on  les  met  en  place  très-ra- 
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pidement.  Les  gens  riches  s'en  servent  pour  demeurer  dans  les  jardins 
pendant  l'été,  et  particulièrement  en  voyage;  elles  sont  employées  aussi 
par  les  chefs  de  corps  dans  les  mouvements  des  troupes.  Dans  le  Tur- 
kestan  l'usage  des  tentes  est  très-répandu  parmi  les  Russes. 

Les  'tentes  sont  cousues  par  des  ouvriers  spéciaux  qu'on  appelle  des 
tchadyrtchis.  L'étoffe  en  est  double;  celle  du  dehors  est  de  couleur  uni- 
forme ;  intérieur  est  en  coutil  bigarré,  en  toile  peinte  ou  en  kanaous. 
avec  des  ornements  disposés  en  travers  et  composés  de  noeuds  de  diffé- 
rentes couleurs  en  toile  ou  en  -drap  cousus  de  fils  multicolores  ou 
brodés  en  soie  et  découpés  très  artistiquement.  Les  tentes  sont  de  gran- 
deurs et  de  formes  différentes. 
279  Tente  Boukhare,  dans  laquelle  sont  placés  les  mannequins  des  femmes 
sartes.  Cette  te-nte  est  composée  de  deux  parties  disposées  de  manière  à 
former  quatre  compartiments,  dont  deux  sombres  et  deux  ouverts.  Chaque 
partie  est  garnie  à  l'intérieur  de  neuf  bâtons;  ceux  des  angles 
sont  en  saillie  et  c'est  sur  eux  que  repose  le  toit,  auquel  on  donne  la 
solidité  voulue,  au  moyen  de  quatre  piquets  partant  des  quatre  coins 
et  se  réunissant  à  la  partie  supérieure.  Le  toit  est  attaché  par  des  bou- 
tonnières à  des  boutons  d'une  forme  particulière  cousus  à  la  partie 
supérieure  de  la  paroi.  Celle-ci  est  également  bordée  par  le  bas  de 
boutonnières  à  l'aide  desquelles  on  peut  avec  des  crochets  raffermir  la 
tente  sur  le  sol.  Du  reste  il  n'en  est  presque  pas  besoin:  la  tente  est 
tenue  solidement  par  huit  cordes,  partant  des  quatre  coins  du  toit  et  du 
milieu  des  parois  et  attachées  à  des  crochets  enfoncés  dans  le  sol. 
Cette  tente  est  particulièrement  commode,  parce  qu'elle  n'exige  pas  de 
piquet  au  centre  et  par  conséquent  présente  une  place  disponible  plus 
considérable.  Son  prix  varie  selon  sa  grandeur  et  le  tissu  dont  elle 
est  faite. 


nsfSTRUMBÏTTS   DE  MUSIQUE . 

280  Tchilmandy,  tambourin  garni  d'anneaux  sonores.  Cet  instrument 
est  celui  qui  est  le  plus  en  usage  chez  les  Sartes.  Ils  chantent  beau- 
coup de  chansons  en  s'accompagnant  du  tambourin:  ils  dansent  aussi 
en  frappant  en  mesure  avec  les  doigts  sur  cet  instrument.  Il  y  a 
beaucoup  de  joueurs  de  tambourin;  ils  chantent  ordinairement  des  chan- 
sons pour  amuser  le  public  ou  pour  faire  danser.  L'art  de  jouer  du  tam- 
bourin consiste  à  tenir  l'instrument  devant  le  visage  avec  les  deux  mains 
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et  à  le  frapper  à  coups  redoublés  avec  les  doigts  ou  à  lui  appliquer  des 
coups  secs  avec  le  dessus  du  poignet. 

Dans  les  grandes  réunions  dansantes  (basme)  on  ajoute  au  tam- 
bourin une  clarinette  (sournaï). 

281  Sournaï.  Le  sournaï  est  une  clarinette  courte  et  sans  clefs.  Le.  son  est 
produit  au  moyen  de  la  langue  sur  un  morceau  de  jonc  fendu  que  le  musi- 
cien tient  dans  la  bouche.  Le  rôle  de  cet  instrument  consiste  à  produire 
les  notes  les  plus  perçantes  sur  le  motif  des  chansons  que  l'on  chante 
dans  la  réunion;  aussi  son  jeu  exige-t-il  des  efforts  de  poumons  extra- 
ordinaires. Cette  tension  est  encore  plus  sensible  chez  les  joueurs  de 
clarinette  indigènes,  parce  qu'ils  gonflent  les  joues  en  jouant  de  leur 
instrument. 

Quand  la  danse  s'anime  et  que  les  jeunes  hatchas  commencent  à 
tourner  de  plus  en  plus  rapidement,  les  joueurs  de  tambourin  élèvent 
leur  instrument  au-dessus  de  la  tête,  et  le  frappent  à  coups  redoublés, 
tandis  que  les  joueurs  de  clarinette  s'évertuent  à  souffler  dans  leur 
instrument. 

282  Kornaï  (grand  cornet  en  cuivre.)  Cet  instrument  nouveau,  qu'on  ajoute 
très-souvent  à  l'orchestre,  couvre,  par  ses  mugissements  horribles,  le 
bruit  des  fêtes.  Ces  cornets  sont  aussi  employés  par  les  troupes  indi- 
gènes, en  temps  de  guerre,  pour  donner  des  signaux,  au  moyen  d'un 
certain  nombre  de  sons  sur  le  même  ton,  répétés  plus  ou  moins  de  fois 
et  plus  ou  moins  prolongés. 

283  Nagara.  tambours  dans  le  genre  des  timbales;  en  frappant  sur  les 
nagara  avec  deux  baguettes  on  joue  différentes  marches.  Les  nagara  sont 
employés  dans  les  troupes  indigènes  comme  tambours  militaires;  pen- 
dant la  marche  les  cavaliers  les  attachent  à  la  selle  de  leurs  chevaux. 

284  Tambour.  Un  instrument  de  ce  genre  a  été  mis  dans  la  kibitka  entre 
les  mains  d'un  jeune  Kirghiz.  4  * 

235  Doatar?  instrument  à  cordes,  répondant,  par  l'emploi  qu'on  en  fait, 
à  la  mandoline  et  à  la  guitare.  On  trouve  de  ces  instruments  aussi 
bien  chez  les  indigènes  sédentaires  que  parmi  les  populations  nomades; 
on  s'en  sert  pour  s'accompagner  en  chantant.  Il  faut  un  certain  art  { 
pour  jouer  du  doutar,  dont  les  sons  ne  laissent  pas  que  d'être  harmo- 
nieux. 

286  Flûte  en  cuivre. 

287  Violon  indigène. 

288  Tcliang,  petit  instrument  que  l'on  tient  entre  les  dents  ;  il  n'y  a 
que  les  femmes  des  indigènes  sédentaires  qui  en  jouent.  Les  plus 
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habiles  tirent  de  cet  instrument,  fort  simple,  des  sons  qu'on  peut  à  peine 
entendre,  sur  des  motifs  de  danses. 

289  Kaous,  violon  à  deux  cordes.  Cet  instrument,  curieux  par  sa  forme 
primitive,  ressemble  à  une  cuillère  grossièrement  travaillée  ;  on  en 
trouve,  mais  rarement,  parmi  les  populations  nomades,  comme  objets 
conservés  depuis  de  longues  années.  Les  cordes  sont  faites  de  crins  de 
cheval  réunis  ensemble.  Les  crins  de  l'archet  sont  tendus  à  la  main. 

290  Musique  de  chansons  du  pays.  Les  chansons  des  indigènes  ont 
été  notées  par  M.  Eihorn,  chef  d'orchestre  à  Taschkent. 

KIBITKA  KIRGHIZ . 

Cette  kibitka  ou  urta  est  un  spécimen  des  demeures  des  indigènes 
nomades,  et  les  mannequins  qu'elle  renferme  représentent  des  types  et 
des  costumes  de  Kirghiz.  Les  ustensiles  de  ménage  donnent  une  idée  de 
la  manière  de  vivre  des  Kirghiz  et  de  leurs  occupations.  L'urta  est  une 
tente  en  feutre,  abritant  contre  le  froid  et  la  pluie  et  donnant  une  ombre 
agréable,  lorsqu'on  en  relève  les  tentures  pendant  les  grandes  chaleurs. 
Mais  son  grand  mérite  réside  dans  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  la  dres- 
ser et  la  démonter  par  parties  facilement  transportables  à  dos  de  chameau. 
On  peut  la  démonter  en  entier.  Les  parois  sont  formées  par  des  keregas 
ou  bâtons  d'une  sagène  environ  de  long,  placés  en  croix  et  fixés  par  des 
chevilles  en  cuir  de  façon  à  pouvoir  être  rapprochés  les  uns  des  autres 
ou  mis  séparément  ;  réunis,  les  keregas  sont  transportables  à  dos  de 
chameau.  Lorsqu'on  veut  dresser  la  kibitka,  les  keregas  sont  ouverts  et 
en  forment  ainsi  les  côtés.  Sur  les  keregas  ainsi  développés  on  attache 
des  bâtons  recourbés  qui  s'enfoncent  par  le  haut  dans  un  cercle  (tckana- 
rak).;  quand  la  voûte  supérieure  est  prête  on  entoure  les  keregas  de  tckiy 
et  l'on  établit  la  porte,  c'est-à-dire  un  cadre  en  bois.  Ce  n'est  qu'aux  en- 
virons d'Orenbourg  qu'on  ajoute  au  cadre  une  porte  à  deux  battants. 
Généralement  la  porte  est  formée  par  des  pièces  de  feutre  qu'on  rabat 
d'en  haut.  La  kibitka  est  couverte  de  grandes  pièces  de  feutre  solide, 
disposées  de  manière  que  l'extrémité  de  l'une  puisse  fermer  le  tounduk 
(ouverture  formée  par  le  tchanarak),  s'il  faut  conserver  la  chaleur  ou  se 
mettre  à  l'abri  de  la  pluie  ;  au  contraire,  lorsqu'il  fait  chaud,  ou  lorsqu'on 
fait  du  feu,  le  tounduk  est  ouvert.  Les  pièces  de  feutre  sont  tenues  en 
place  par  de  larges  sangles  qui  les  entourent.  L'extrémité  supérieure 
des  keregas  est  couverte  d'une  large  sangle.  Le  feu  nécessaire  pour 
chauffer  la  kibitka  ou  pour  préparer  les  aliments  est  allumé  au  centre 
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de  la  tente,  exactement  au-dessous  du  tounduk;  il  y  a  toujours  à  cet  en- 
droit un  monceau  de  cendres  et  un  tagan  sur  lequel  on  place  la  marmite 
dans  laquelle  on  cuit  les  aliments.  Le  long  des  parois  de  l'urta  on 
place  les  coffres  et  les  autres  objets  transportables;  on  accroche  auxke- 
regas  les  petits  objets.  A  l'exception  de  l'endroit  où  est  placé  le  foyer,  le 
sol  est  garni  de  pièces  de  feutre  ordinaire  kirghiz,  de  feutre  blanc  de 
Kaschgar  ou  de  tapis.  Pour  recevoir  une  visite  on  étend  des  couvertures 
ouatées. 

S'il  y  a  dans  la  kibitka  une  jeune  fille  promise  en  mariage  on  tend 
pour  elle  un  rideau  derrière  lequel  son  fiancé  vient  lui  rendre  visite. 
Toutes  les  autres  personnes  de  la  famille,  et  ceux  qui  par  occasion 
viennent  y  passer  la  nuit,  —  et  ils  sont  quelquefois  au  nombre  d'une 
dizaine,  —  hommes  et  femmes,  tout  le  monde  s'établit  dans  la  même 
kibitka.  On  y  prend  aussi  pendant  l'hiver  des  animaux  malades  ou  nou- 
•    veau-nés:  poulains,  veaux,  etc. 

Les  Kirghiz  pauvres  demeurent  dans  une  kibitka  unique;  les  riches 
entretiennent  plusieurs  kibitkas,  où  les  membres  de  la  famille  et  les 
ouvriers  trouvent  place.  Les  gens  riches,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont  beau- 
coup de  bestiaux,  ont  des  kibitkas  dans  plusieurs  localités. 

On  a  représenté  dans  la  kibitka  exposée  une  des  scènes  ordinaires 
de  la  vie  kirghiz. 

291  Mannequin  représentant  le  maître  de  la  kibitka.  Le  costume 
se  compose  d'une  chemise,  de  pantalons  de  cuir  et  d'un  khalat;  il  a  sur 
la  tête  un  kolpak  ou  bonnet  pointu. 

292  Mannequin  de  la  femme  du  maître  de  la  kibitka  (baïbitcha); 
elle  porte  une  chemise  en  kanaous  (kouïnaki-tchaï),  un  khalat  en  étoffe 
de  soie  (liattatoun),  un  mouchoir  (djiibek-ourmal)  sur  la  tête,  des 
pantalons  et  des  bottes. 

293  Mannequin  d'une  jeune  fille  de  la  kibitka.  Elle  porte  di- 
vers ornements  dont  les  jeunes  filles  et  les  femmes  kirghizes  ont  l'ha- 
bitude de  se  parer  :  collier,  boucles  d'oreilles,  bracelet,  kaptjTma  (at- 
taches de  camisole),  faux  cheveux  (en  crin),  doua-toumar,  (étui  à 
prières);  mangîaï  (bandeau  en  argent)  ;"  tckaspak  (houppes  en  argent 
suspendues  sur  la  poitrine). 

294  Mannequin  représentant  un  Djighit  jouant  du  tambour  et  chan- 
tant une  chanson  de  la  steppe. 

295  Mannequin  d'une  ouvrière  kirghiz. 

296  Mannequin  d'un  ouvrier  kirghiz. 
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297  Mannequin  de  femme  Kirghize  en  riche  costume  et  en  saoulmlé 

(coiffure  que  mettent  les  femmes  Kirghizes  pendant  la  première  année 
de  leur  mariage  et  les  jours  de  grandes  fêtes).  Elle  a  pour  costume  une 
longue  chemise  (kouilak)  devant  laquelle  est  ce  qu'on  appelle  un  djiak, 
brodé  en  long  de  rubans  de  fil  ;  un  pantalon  et  des  bottes  (ityk)  ;  un 
khalat  (toun)  en  drap  rouge  brodé  de  soie,  mis  p#ar  dessus  la  chemise 
et  attaché  par  une  ceinture  (pouta).  Sa  coiffure,  appelée  saoukalé,  se 
compose  d'un  mouchoir  de  soie  couvrant  la  nuque  et  le  dos;  d'un 
djavlouk,  petit  chapeau  à  haute  forme  fait  d'une  pièce  d'étoffe  roulée"  ; 
d'un  manglaï,  bandeau  en  or  d'où  pendent  sur  la  poitrine  des  fils  de 
perles.  Deux  longues  houppes  pendent  du  djavlouk  des  deux  côtés  de  la 
tête.  Un  ouraïpek  sur  les  tempes  soutient  le  tillatoumar,  tuyau  renfer- 
mant le  livre  de  prières.  On  laisse  tomber  en  arrière  de  longues  houppes 
appelées  tcharvok,  et  sur  le  dos,  cousu  au  khalat,  est  le  tchuschkak, 
tresse  avec  de  gros  glands. 

Autant  les  kibitkas  sont  faciles  à  transporter,  autant  les  ustensiles 
kirghiz  sont  peu  commodes  à  charger  sur  les  chameaux  ;  en  revanche 
ils  sont  en  général  peu  fragiles;  ils  sont  tous  presqu'exclusivement 
en  bois;  les  coffres  sont  en  bois  garnis  de  ferrures  enfer;  pour  une 
multitude  de  petits  objets  on  a  des  petits  sacs  et  des  kordjoun  (sac 
de  somme)  en  laine.  En  général  les  ménages  kirghiz  ont  une  grande 
quantité  d'ouvrages  en  laine  de  brebis  et  en  poils  de  chameau  et  de 
chèvre.  La  maison  d'un  Kirghiz  est  pleine  d'habits,  de  cordes,  de  sacs, 
de  housses,  de  selles  de  chameau;  et  tous  ces  objets  sont  faits  de  laine 
ou  de  poil.  Ces  divers  ouvrages  sont  confectionnées  par  les  femmes  ; 
ce  sont  elles  qui  filent,  qui  tissent  le  poil  de  chameau,  font  des  sangles,  des 
tapis,  du  feutre,  tressent  les  nattes,  dévident  la  laine,  etc.  Il  y  a,  en  outre, 
d'autres  produits  des  troupeaux  qui  jouent  un  grand  rôle  dans  la  vie 
kirghize.  Avec  le  lait  on  fait  différentes  espèces  de  fromage,  de  Pairan 
(lait  aigre)  et  du  koumys.  Les  femmes  ne  s'occupent  que  par  exception 
d'autres  travaux. 


TABLE  POUR  Là  CONVERSION* 


MESURES  EUSSES  E N  MESURES  METRIQUES. 


EUSSES. 

Yerste  .... 
Sagène .  . 

Ar chine  .  .  • 
Pied  .... 


I.  Mesures  de  longueur. 

MÉTRIQUES. 

e„„      ,  Cl066,78i  mètres. 

SOOsagenes =j    ym  kilomètre. 

3  archines  —      2,m  mètres. 

7  pieds  =    21,336  décimètres. 

16  verschoks .  .  .  .  =  .   0,7ii  mètre. 

28  pouces  =      7,112  décimètres. 

12  pouces  .....=      3,oi8  décimètres. 


IL  Mesures  de  superficie. 

Dessiatine  = :  2,400  sagènes  carrées.  .  == 

„    ,          ,  (49  pieds  carrés .  .  .  = 

Sagene  carrée  =j      9  archines  earréeg  = 

Archine  =    256  verschoks  carrés.  == 

Pied  =    144  pouces  carrés  .  .  = 


J  109,2ôo  ares. 
i     1,092  hectare. 
:      0,o«  are. 
=     4,552  centiares. 

0,506  centiare. 

0,093  centiare. 


III.  Mesures  de  solidité. 


Pied  cuhe  =  1,728  pouces  cubes.  .  . 

Archine  cuhe  =  4,096  verschoks  cubes  . 

Sagène  cube  =    343  pieds  cubes  .  .  . 


28,3i5  décim.  cub. 
0,028  mètre  cub. 
0,360  mètre  cub. 
9,712  mètres  cub. 


IV.  Mesures  de  capacité. 


Laste.  .  . 
Tcketvert. 
Osmina.  . 
Tchetvérik 
Garnetz .  . 


12  tchetverts. 
2  osminas.  • 
4  tchetvériks 
8  garnetz .  . 


Yédro.  . 

Kroujka. 
Tonneau 


8  schtoffs .  . 

10  kroujkas  . 

10  tcharkas  . 

40  védros.  .  . 


MÉTRIQUES. 

25,igg  hectolitres. 

2.097  hectolitres. 

1,0^9  hectolitre. 

2,62i  décalitres. 

3,277  litres. 

1,229  décalitre. 
12,390  litres 

1,229  litre. 

4.916  hectolitres. 


V.  Poids. 

Bérkovetz  =      10  pouds  =  16,3so  myriagrammes. 

Poud  =      40  livres  =  16,3so  kilogr. 

Livre  =      32  loths   =  0,«o  kilogr. 

Loth  =       3  zolotniks  .  .  .  .  =  12,797  grammes. 

Zolotnik.  .......=      96  dolys  =  4,22c  grammes. 


VI.  Monnaies. 


Rouble 


4  francs. 


LÉGENDE  DE  LA  CARTE. 


Villes. 

1.  Tcliemkent. 

2.  Aoulié-Ata. 

3.  Turkestan. 

4.  Djulek 

5.  Pérovsk. 

6.  Kazalinsk. 

7.  Tclimaz. 
S.  Djizak. 

9.  Khodjent. 

10.  Oura-Tubé. 

11.  Karakol. 

12.  Kopal. 

13.  Serguiopol. 

14.  Takmak. 

15.  Kastek. 

16.  Kouldja. 

17.  Borokhoudzir. 

18.  Narynsk. 

19.  Samarcande. 

20.  Katta-Kourgan. 

21.  Paindjikent. 

22.  Sarvada. 

23.  Obourdan. 

24.  Kstclitoul. 

Chaînes  de  Montagnes. 

25.  Tarbagataï. 

26.  Ala-taou. 

27.  Tian-Schan  ou  Monts  Célestes. 

28.  Monts  d'Alexandre. 

29.  Ak-Saï. 

30.  Kara-Taou. 

31.  Noura-Taou. 

32.  Khan-Tengri. 

33.  Kascligar-Taou. 

34.  Boukan. 

Salles. 

35.  Mouïoun-Koum. 

36.  Kara-Koum. 

37.  KYzil-Koum. 

38.  Bek-pak-dala. 

39.  Barsouki. 


Fleuves  et  Rivières. 

40.  Syr-Daria. 

41.  Kouvan-Daria. 

42.  Arvs. 

43.  Tchirtchik. 

44.  Djaman-Daria. 

45.  Karaouziak. 

46.  Naryn. 

47.  lli. 

48.  Tekes. 

49.  Karatal. 

50.  Lepsa. 

51.  Emil. 

52.  Tcliou. 

53  Kourogata. 

54.  Kébine. 

55.  Sary-Sou. 

56.  Zariavschane. 

57.  Matcha. 

58.  Iagnob. 

59.  Talas. 

Lacs. 

60.  Saoumal-Koul. 

61.  Kara-Koul. 

62.  Balkasch. 

63.  Sassyk-Koul. 

64.  Ala-Koul 

65.  Issyk-Koul. 

66.  Son-Koul. 

67.  Tchatyr-Koul. 

68.  Iscander-Koul, 

Hors  du  gouvernement  général  du 
Turkestan. 

69.  Karschi. 
70  Guissar. 

71.  Namangan. 

72.  Balkk. 

73.  Krasnovodsk. 

74.  Amou-Daria. 

75.  Koungrad. 

76.  Merv. 


r 
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